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AVIS 



DE L'ÉDITEUR, 

Un seul livre bien fait suffit pour immortaliser 
son auteur. La Bruyère n’a composé que cet ou- 
vrage , et la Bruyère est connu de tout le monde. 
Si l’on se persuadoit d’après cela que son livre est 
parfait , qu’il est exempt de tous défauts , du moins 
de ceux qui sont essentiels, on se tromperoit. 
Quelle est donc la source de la célébrité qu’il a 
méritée à son auteur ? L’originalité de ses pein- 
tures , 4a fermeté de son pinceau , la vigueur de 
son style. D’ailleurs son ouvrage est décousu, 
ne présente aucun plan suivi et régulier, ses 
réflexions ne dépendent point les unes des autres. 
A quelque page qu’on ouvre le livre on peut lire 
.sans avoir besoin, pour l’intelligence , de consulter 
ce qui précède. On peut dire avec raison qu’un 
homme qui écrit de cette manière , n’a pas la tenue 
nécessaire pour tracer et remplir un plan régulier. 
Malgré tant de défauts , on trouve dans la lecture 
de la Bruyère un charme inconnu qui attache , une 
philosophie profonde qui donne beaucoup à penser, 
un -style nerveux qui exprime correctement l’idée 
qu’il veut peindre, une connoissance exacte du 
cœur de l’homme et de l’esprit de la société, 
quelques traits d’un excellent comique : combien 
d’ouvrages réunissent autant de qualités ? 
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vj Avis de l’Editeur. 

Les efforts qu’on a faits pour imiter les carac- 
tères, n’ont servi qu’à prouver combien ils sont 
inimitables. Avant de s’attacher au même genre , 
il eût fallu être doué , comme lui , de ce coup- 
d’œil perçant, qui pénétroit dans les plus profonds 
replis du cœur , de cette vigoureuse subtilité qui 
en saisissoit les mouvemens dans leur source , de 
cette énergie supérieure qui les a si profondément 
tracés , de ce génie enfin qui ne sauroit être que 
le résultat de la force des idées et de la chaleur 
du sentiment. 

Le style de la Bruyère sera toujours un style 
original. Cet écrivain exprime les choses comme 
il les concevoit , et il les concevoit en en tirant , 
poiVf ainsi dire, toute la substance, et les rendoit 
ensuite dans toute leur vigueur. 

Bien différent de ces esprits qui errent au hasard , 
voltigent sur tous les objets , l’imagination n’a jamais 
égaré sa plume. Il ne s’attachoit qu’à la nature , 
la peignoit sans effort ; et les caractères , en s’offrant 
à lui tels qu’ils étoient en effet , acquéroient sous 
son pinceau une vigueur qui en faisoit ressortir 
toute la vérité. C’est à des observateurs de cette 
trempe qu’il appartient de peindre les mœurs. Point 
de précipitation , point d’enthousiasme , point de 
prévention , point de ces déclamations sèches et 
stériles , qui ne sont que les vapeurs de la misan- 
thropie. L’auteur des caractères se borne à saisir 
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Avis de l’Editedr. vij 
les objets , à les présenter , et les objets parlent 
d’aix-mêmes. 

On a souvent essayé de transporter dans les 
ouvrages de morale ou de philosophie , sa manière 
de peindre et de s’exprimer. On a cru que des 
idées serrées , des phrases substantielles , des réti- 
cences factices rapprocheraient de ce modèle , et 
l’on n’a pas senti qu’en prenant un ton qui n’ap- 
partient véritablement qu’à lui, on tomboit dans 
la sécheresse, dans la froideur, dans l’obscurité. 
Pour paraître penser profondément, ce n’est pas 
assez de prétendre dire beaucoup de choses en peu 
de mots; la brièveté de l’expression doit s’allier 
à la clarté des idées ; et c’est pour ne l’avoir pas 
fait, que plusieurs de nos écrivains célèbres sont 
quelquefois si obscurs et si entortillés. D’ailleurs 
la perfection du discours exige de la liaison dans 
les idées , de I4 variété dans les tours , de l’har- 
monie dans le style ; et si on eût été convaincu 
de cette vérité, nous n’aurions pas tant de penseurs, 
dont les plus longs ouvrages peuvent se réduire en 
morceaux détachés , qu’il est facile de transposer 
à son gré, sans rien déranger de l’économie du 
discours, précisément parce qu’il n’y a aucune 
économie. 

Que prouve cette difficulté d’imiter les bons 
modèles , sinon que les talens dégénèrent parmi 
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viij Avis de l’Editeur. 
nous, ou qu’on ne les cultive et ne les nourrit 
pas assez , a$ant de les appliquer à des sujets qui 
jes surpassent ? ( Voye^ les Trois Siècles littéraires , 
art . la Bruyère. ) 
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EXTRAIT DES MÉMOIRES 

Pour servira f Histoire des Hommes 
illustres . 

Jean de la BituYkRE naquit l’an 1644; 
dans un village proche de Dourdan, Comme 
nous 1’apprenons d’üne note que M. Clément 
a mise sur le catalogué de la Bibliothèque 
du Roi. Il descendoit d’un fameux ligueur, 
qui, dans le temps des barricades de Paris, 
exerça la charge de lieutenant civil. 

11 acheta celle de trésorier de France à 
Caen j mais à peine la possédoit - il , que 
Bossuet , évêque de Meaux , le mit 
auprès de feu M. le Duc pour lui ensei- 
gner l’histoire , et il y passa le reste dé 
ses jours en qualité d’homme de lettres 
(et non pas en celle de gentilhomme ordi- 
naire, comme quelques auteurs l’ont dit), 
avec mille écus de pension. 

Son livre des Caractères lui procura une 
place à l’Académie Françoise , où il fut 
reçu le 1 5 juin 1(393 , à ^ place de M. de 
la Chambre. 

* «k * 

Quatre jours avant sa mort , il étoit à 

Tome I. A 
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i Extrait des Mémoires 
Paris dans une compagnie où tout d’un 
coup il s’apperçut qu’il devenoit entiè- 
rement sourd , sans cependant ressentir 
aucune douleur ; ii retourna à Versailles où 
il avoit son logement à l’hôtel de Condé, 
et une apoplexie d’un quart d’heure l’em- 
porta le io mai 1696, âgé de 51 ans. 

C’étoit un philosophe qui ne songeoit 
qu’à vivre tranquille avec ses amis et ses 
livres , sachant faire un bon choix des uns 
et des autres, ne cherchant ni ne fuyant 
le plaisir , toujours disposé à se livrer à une 
joie modérée, et ingénieux à la faire naître ; 
poli dans ses manières et sage dans ses dis- 
cours , craignant toute sorte d’ambition , 
même celle de montrer de l’esprit. 

Catalogue de ses Ouvrages. 

i°. Les Caractères de Théophraste , tra- 
duits du Grec , avec les Caractères ou les 
Mœurs de ce siècle. Paris , 1687, //z-iz. 
Il s’est fait un grand nombre d’éditions de 
cet ouvrage , avec des augmentations à 
chacune ; la meilleure est celle qui parut 
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des Hommes illustres. j 
immédiatement après la mort de l’auteur. 
«•De la Bruyère ( dit Ménagé , tome 
» 1 V, page 218), peut passer parmi nous 
» pour auteur d’une manière d’écrire toute 
» nouvelle. Personne , avant lui , n’avoit 
» trouvé la force et la justesse d’expression 
» qui se rencontrent dans son livre. Il dit 
» en un mot , ce qu’un autre ne dit pas 
» aussi parfaitement en six. Ce qui est en- 
» core de beau chez lui , c’est que nonobs- 
» tant la hardiesse de ses expressions , il 
» n’y en a point de fausses et qui ne ren- 
» dent très- heureusement sa pensée. Ses 
» caractères sont un peu chargés ; mais ils 
» ne laissent pas d’être naturels ». Ce juge- 
ment n’est pas exactement vrai, car on ne 
peut nier que la Bruyère, à force de vouloir 
être énergique , ne sorte quelquefois du 
naturel. Au reste , ces Caractères eurent 
d’abord un succès surprenant, comme il 
est facile de le juger par toutes les édi- 
tions qui s’en sont faites coup sur coup ^ 
ils commencent cependant à n’être plus si 
recherchés -, ce que l’abbé d’Olivet attribue 

Ai 
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4 Extrait des Mémoires 

/ % 

en partie à la malignité du cœur humain. 
« Tant qu’on a cru , dit-il , voir dans ce 
» livre les portraits des gens vivans , on 
» l’a dévoré , pour se nourrir du triste plaisir 
» que donne la satyre personnelle j mais à 
» mesure que ces gens-là ont disparu, il a 
» cessé de plaire si fort par la matière , et 
» peut-être aussi que la forme n’a pas suffi 
» toute seule pour le sauver, quoiqu’il soit 
» plein de tours admirables, et d’expressions 
«heureuses qui n’étoient pas dans notre 
» langue auparavant ». 

Si la Bruyère a eu des admirateurs , il a 
trouvé un rude censeur dans la personne du 
prétendu Vigneul-Marvilïe , qui, dans le pre- 
mier tome de ses Mélanges, page 342, s’est 
attaché à relever plusieurs endroits de ses 
Caractères. Mais ce censeur a été critiqué 
à son tour par M. Coste , qui a pris la dé- 
fense de l’auteur des Caractères dans un 
ouvrage anonyme qu’il a publié sous ce 
titre : Défense de la Bruyère et de ses 
Caractères , contre les accusations et les 
objections de Vigneul - Marville. Amster- 
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des Hommes illustres. 5 
dam , iyoz , in- 12 : ouvrage qui a été 
joint aux Caractères même dans quelques 
éditions faites en Hollande , et depuis dans 
les éditions faiÿs en France, mais que nous 
avons cru inutile d’ajouter à celle-ci. Ces 
sortes de pièces ne servent qu’à grossir des 
volumes sans nécessité , parce qu’on ne 
les lit plus-, et qu’elles sont absolument 
étrangères à l’auteur. Le livre de la Bruyère 
a aussi été attaqué dans les Sentimens criti- 
ques sur les Caractères de M. de la Bruyère • 
Paris , ijoi , in-tz. Mais il ne paroît pas 
que le public ait fait beaucoup d’attention 
à ces Sentimens critiques. 

Il n’est pas inutile d’avertir ici que dans 
plusieurs éditions des Caractères, sur-tout 
dans celles qui se sont faites en pays 
étranger, on a joint une clef (* ), où l’on a 

marqué les noms de ceux dont la Bruyère 

• * 

* • y 

(*) Cette clef n’est point de la Bruyère , elle paroît être 
de l’éditeur Coste. Plusieurs des anecdotes qui y sont rap- 
portées sont suspectes de faussetés , au jugement de là 
plupart des hommes instruits. On n’a pas cru cependant 
devoir la supprimer ; au contraire , on à mis chaque article 
k sa place , ce qui est plus commode pour les lecteurs, 

A3 
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6 Extrait des Mémoires 
avoit voulu parler, ou du moins qu’on s’est 
imaginé qu’il avoit eu en vue. 

Après la première publication du livre 
de la Bruyère , la république des lettre* se 
vit bientôt inondée de Caractères faits à* 
l’imitation des siens ; mais qui tombèrent 
peu après dans l’oubli. Ceux qui se sont 
le mieux soutenus parurent sous le titre de 
suite des Caractères de Théophraste et des 
Moeurs de ce siècle. Pans , ijoo , in-n. 
On les a joints à ceux de la Bruyère dans 
quelques éditions d’Hollande. Ce livre , 
dit l'auteur de la République des Lettres , 
( 1 700 , avril , page 4 66 ) , « est d’un Avocat 
» qui demeure à Rouen , nommé Aleaume. 
» Il a de l’esprit et de la politesse. On trouve 
**dans son ouvrage des pensées assez bien 
0 tournées . mais il y en a d’autres qui n’ont 
0 pas le même caractère. On prétend aussi 
0 qu’il y a quelques fautes dans le langage ». 

z°. Discours prononcé le 15 juin 1 69 3 4 
à sa réception à l’Académie Françoise. 
Paris, 1693, zVz-4 0 . It. dans les recueils de 
cette Académie. 
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des Hommes illustres. 7' 
30. Dialogue sur le Quiétisme. Paris , 
1699 , in-iz. La Bruyère n’a voit fait 
qu’ébaucher ces dialogues , dont M. Dupin 
a procuré l’édition , en y ajoutant ce qui 
y manquoit. 

4°. Son éloge par l’abbé d’Olivet , dans 
son histoire de l’Académie Françoise. 



EXTRAIT DES MÉMOIRES 

DE L’ ACADÉMIE. 

a 

Jean de la Bruyère, reçu à l’Académie 
le 15 juin 1 693 , mort le 10 mai 1696. 

Il descendent ( * ) d’un fameux ligueur , 
qui , dans le temps des barricades de Paris , 
exerça la charge de lieutenant civil. 

Il acheta une charge de trésorier de 
France à Caen ; mais à peine la possédoit-il , 
quil fut mis par M. Bossuet , évêque de 
Meaux , auprès de feu M. le Duc , pour 
lui enseigner l’histoire , et il y passa le reste 
de ses jours en qualité d’homme de lettres 
avec mille écus de pension , et non pas en 
qualité de gentilhomme ordinaire , comme 
quelques auteurs le disent. 

On me l’a dépeint comme un philosophe 
qui ne songeoit qu’à vivre tranquille avec 
des amis et des livres 3 faisant un bon choix 
des uns et des autres j ne cherchant , ni 
ne fuyant le plaisir } toujours disposé à une 
joie modeste, et ingénieux à la faire naître j 

(*) Voyez entre autres les nouvelles remarques fur U 
«Htyrç Mènippée, tejnç U, page 338, 
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Extrait des Mém. de l’Acad. 9 
poli dans ses manières et sage dans ses 
discours ; craignant toute sorte d’ambition , 
même celle de montrer de l’esprit. 

Il ne laisse pas d’en montrer beaucoup 
dans son livre des Caractères, et peut- 
être qu’il y en montre trop : du moins en 
jugera-t-on ainsi lorsqu’on jugera de sa 
manière d’écrire par comparaison à celle 
de Théophraste dont il a traduit les Ca- 
ractères. Théophraste décrit les moeurs 
de son temps } mœurs bien simples au 
prix des nôtres , et il les décrit avec 
simplicité : aujourd’hui tout est fardé , tout 
est masqué ; le discours se ressent des 
inœurs ; aussi l’auteur François a-t-il plus 
d’art, et par conséquent moins de ce na- 
turel aimable que l’auteur Grec. 

Mais pourquoi les Caractères de la 
Bruyère, que nous avons vu si fort en vogue 
durant quinze ou vingt ans , commencent- 
ils à n’être plus si recherchés ? Ce n’est 
pas que le public se lasse enfin de tout, 
puisqu’aujourd’hui la Fontaine , Racine , 
Pespréaux , ne sont pas moins lus qu’aqtre- 
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îo Extrait des Mémoires 
fois. Pourquoi , dis -je , de la Bruyère n’a- 
t-il pas tout-à-fait le même avantage? 

Prenons nous-en , du moins en partie, à 
la malignité du cœur humain. Tant qu’on 
a cru voir dans ce livre les portraits de 
gens vivans, on l’a dévoré, pour se nourrir 
du triste plaisir que donne la satyre per- 
sonnelle. Mais à mesure que ces gens-là ont 
disparu , il a cessé de plaire si fort par la 
matière , et peut-être aussi que la forme n’a 
pas suffi toute seule pour le sauver , quoi- 
qu’il soit plein de tours admirables et d’ex- 
pressions heureuses qui n’étoient pas dans 
notre langue auparavant. 

Quand je dis qu’elles n’étoient pas dans 
notre langue avant M. de la Bruyère , ce 
n’est pas que je l’accuse d’avoir fait des 
mots nouveaux. Personne n’a droit , ni 
besoin d’en faire : Vaugelas et d’Ablancourt 
n’ont-ils pas dit excellemment tout ce qu’ils 
ont voulu , et ne l’ont-ils pas dit sans faire 
de mots nouveaux ? Mais lorsqu’une langue 
a tous les mots nécessaires pour exprimer 
toutes les idées simples et distinctes, le 
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de l’ Académie. 
secret de l’enrichir ne consiste plus que dans 
l’usage de la métaphore, qui, joignant à 
propos les idées, sait tantôt les agrandir 
et les fortifier , tantôt les diminuer et les 
affoiblir l’une par l’autre. 

M. de la Bruyère seroit un parfait mo- 
dèle en cette partie de l’art , s’il en avoit 
toujours respecté assez les bornes, et si, 
pour vouloir être trop énergique , il ne sor- 
toit pas quelquefois du naturel. Car voilà 
par où l’usage des métaphores est dange- 
reux. Elles sont dans toutes les langues une 
source intarissable , mais source que l’ima- 
gination doit se contenter d’ouvrir, et où 
le jugement seul a droit de puiser. 

Tout est mode en France: les Carac- 
tères de la Bruyère n’eurent pas plutôt paru, 
que chacun se mêla d’en faire ; et je me 
souviens que dans ma jeunesse c’étoit la 
fureur des prédicateurs mauvaises copies du 
P. Bourdaloue. Ce grand orateur , le pre- 
mier qui ait réduit parmi nous l’éloquence 
à n’être que ce qu’elle doit être , je veux 
dire à être l’organe de la raison , l’école 
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de la vertu, n’avoit pas seulement banni de 
la chaire les concetti productions d’un 
esprit faux, mais encore les matières vagues 
et de pure spéculation , amusemens d’un 
esprit oisif. Pour aller droit à la réformation 
des moeurs , il commençoit toujours par 
établir sur des principes bien liés et bien 
déduits une proposition morale ; et après , 
de peur que l’auditeur ne se fit point l’appli- 
cation de ces principes, il la faisoit lui- 
même par un détail merveilleux où la vie 
des hommes étoit peinte au naturel. Or, ce 
détail étant ce qu’il y avoit de plus neuf, 
et ce qui par conséquent frappa d’abord 
le plus dans le P. Bourdaloue , ce fut aussi 
ce que les jeunes prédicateurs tâchèrent le 
plus d’imiter. On ne vit que portraits, que 
caractères dans leurs sermons. Ils ne son- 
gèrent pas que dans le père Bourdaloue ces 
peintures de mœurs viennent toujours ou 
comme preuves ou comme conséquences , 
que sans cela elles y seroient hors d’œuvre \ 
et qu’un sermon , qui n’est qu’un tissu de 
caractères , ne prouve rien. De l’accessoire 
* 
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Us en firent le capital , et d’une petite partie 
le tout. 

Je ne reviens à M. de la Bruyère que 
pour dire un mot de sa mort. Quatre jours 
auparavant il étoit à Paris, dans une com- 
pagnie de gens qui me l’ont conté , où 
tout-à-toup il s’apperçut qu’il devenoit 
sourd , mais absolument sourd : point de 
douleur cependant. Il s’en retourna à Ver- 
sailles où il avoit son logement à l’hôtel 
de Condé, et une apoplexie d’un quart 
d’heure l’emporta , n’étant âgé que de 
cinquante - deux ans. On trouva parmi 
ses papiers des dialogues sur le Quiétisme 
qu’il n’avoit qu’ébauchés, et dont M. Dupin, 
docteur de Sorbonne , procura l’édition. 

Ouvrages de M. de la Bruyère. 

ti 

i°. Les Caractères de Théophraste, tra- 
duits du Grec , avec les mœurs de ce 
siècle (*). Paris , in- 1 z. 

( * ) Cette partie de l’Ouvrage eft augmentée de beau- 
coup dans les éditions suivantes , dont la meilleure est 
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i°. Dialogues sur le Quiétisme. ParU y 

in-iz. 1G99. 

celle qui se fit immédiatement après la mort de l’Auteur i 
«t que nous avons suivie. 



# 
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NOTICE 

SUR M. DE LA BRUYÈRE, - 

PAR M. S U A R ü.\ 

Jean de la Bruyère naquit à Dourdan en 
1644. Il venoit d’acheter une charge de trésorier 
de France à Caen , lorsque Bossuet le fît venir à 
Paris pour enseigner l’histoire à M. le Duc , et il 
resta jusqu’à la fin de sa vie attaché au Prince en 
qualité d’homme de lettres , avec mille écus de 
pension. Il publia son livre des Caractères en 1687; 
fut reçu à l’Académie Françoise en 1693, et mourut 
en 1696. 

Voilà tout ce que l’histoire littéraire nous ap- 
prend de cet Ecrivain à qui nous devons un des 
meilleurs ouvrages qui existent en aucune langue ; 
ouvrage qui , par le succès qu’il eut dès sa nais- 
sance, dut arrêter les yeux du public sur son 
auteur , dans ce beau règne où l’attention que le 
Monarque donnoit aux productions du génie , ré- 
fléchissoit sur les grands talens un éclat dont il ne 
reste plus que le souvenir. 

On ne connoît rien de la famille de la Bruyère j 
et cela est fort indifférent ; mais on aimeroit à 
savoir quel étoit son caractère , son genre de vie , 
la tournure de son esprit dans la société ; et c’est 
ce qu’on ignore aussi. 
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Peut-être que l’obscurité même de sa vie est 
Un assez grand éloge de son caractère. Il Vécut 
dans la maison d’un Prince ; il souleva contre lui 
une foule d’hommes vicieux ou ridicules , qu’il 
désigna dans son livre , ou qui s’y crurent désignés ; 
il eut tous les ennemis que donne la satyre et ceux 
que donnent les succès : on ne le voit cependant 
mêlé dans aucune intrigue , engagé dans aucune 
querelle. Cette destinée suppose , à ce qu’il me 
semble, un excellent esprit et une conduite sage 
et modeste. 

« On me l’a dépeint , dit l’abbé d’Olivet , comme 
» un philosophe qui ne songeoit qu’à vivre trari- 
» quille avec des amis et des livres ; faisant un bon 
» choix des uns et des autres ; ne cherchant ni ne 
» fuyant le plaisir ; toujours disposé à une joie 
» modeste , et ingénieux à la faire naître , poli dans 
» ses manières et sage dans ses discours ; craignant 
» toute sorte d’ambition , même celle de montrer de 
» l’esprit ». ( Histoire de t Acad. Franç. ) 

On conçoit aisément que le philosophe qui relevâ 
avec tant de finesse et de sagacité les vices , les 
travers et les ridicules , connoissoit trop lés hommes 
pour les rechercher beaucoup, mais qu’il put aimer la 
société sans s’y livrer; qu’il dev oit y être très-réservé 
dans son ton et dans ses manières ; attentif à ne 
pas blesser des convenances qu’il sentoit si bien ; 
trop accoutumé enfin à observer dans les autres les 

défauts 
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SUR M. de là Bruyère. \y 
défauts du caractère et les foiblesses de l’amour* 
propre , pour ne pas les réprimer en lui-même. 

Le Livre des Caractères fit beaucoup de bruit 
dès sa naissance. On attribua cet éclat aux traits 
satyriques qu’on y remarqua , ou qu’on crut y voir : 
on ne peut pas douter que cette circonstance n’y 
contribuât en effet. Peut-être que les hommes , en 
général , n’ont ni le goût assez exercé , ni l’esprit 
assez éclairé pour sentir tout le mérite d’un ou- 
vrage de génie dès le moment où il paroît , et 
qu’ils ont besoin d 'être avertis de ses beautés pa* 
quelque passion particulière, qui fixe plus forte* 
ment leur attention sur elles. Mais si la malignité 
hâta le succès du livre de la Bruyère, le temps 
y a mis le sceau : on l’a réimprimé cent fois ; on 
l’a traduit dans toutes les langues , et, ce qui dis- 
tingue les ouvrages originaux , il a produit une 
foule de copistes ; car c’est précisément ce qui est 
inimitable , que les esprits médiocres s’efforcent 
d’imiter. 

Sans doute la Bruyère, en peignant les moeurs 
de son temps , a pris ses modèles dans le monde 
où il vivoit ; mais il peignit les hommes , non en 
peintre de portrait , qui copie servilement les 
objets et les formes qu’il a sous les yeux, mais en 
peintre d’histoire , qui choisit et rassemble diffé- 
rens modèles ; qui n’en imite que les traits de 
caractère et d’effet , et qui sait y ajouter ceux que 

Terne /. B . 
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lui fournit son imagination pour en former cêt 
ensemble de vérité idéale et de vérité de nature , 
qui constitue la perfection des beaux arts. 

C’est-là le talent du poète comique: aussi a-t-on 
comparé la Bruyère à Molière , et ce parallèle offre 
des rapports frappans. Mais il y a si loin de l’art 
d’observer les ridicules et de peindre des caractères 
isolés , à celui de les animer et de les faire mouvoir 
sur la scène , que nous ne nous arrêtons pas à ce 
genre de rapprochement , plus propre à faire briller 
le bel esprit , qu’à éclairer le goût. D’ailleurs , à 
qui convient-il de tenir ainsi la balance entre des 
hommes de génie? On peut bien comparer le 
degré de plaisir, la nature des impressions qu’on 
reçoit de leurs ouvrages ; mais qui peut fixer exac- 
tement la mesure d’esprit et de talent qui est entrée 
dans la composition de ces mêmes ouvrages ? 

On peut considérer la Bruyère comme mora- 
liste et comme écrivain. Comme moraliste , il pâroît 
moins remarquable par la profondeur que par la 
sagacité. Montaigne, étudiant l’homme en soi-même, 
âvoit pénétré plus avant dans les principes essentiels 
de la nature humaine. La Rochefoucauld a présenté 
l’homme sous un rapport plus général, en rap- 
portant à un seul principe le ressort de toutes les 
àctions humaines. La Bruyère s’est attaché parti- 
culiérement à observer les différences que le choc 
des passions sociales, les habitudes d’état et de 
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profession établissent dans les mœurs et la con- 
duite des hommes. Montaigne et la Rochefoucauld 
ont peint l’homme de tous les temps et de tous 
les lieux. La Bruyère a peint le courtisan , l’homme 
de robe , le financier , le bourgeois du siècle de 
Louis XIV. 

Peut-être que sa vue n’embrassoit pas un grand 
horison, et que son esprit avoit plus de pénétra- 
tion que d’étendue. Il s’attacha trop à peindre les 
individus , lors même qu’il traite des plus grandes 
choses. Ainsi , dans son chapitre intitulé , du Sou- 
verain ou de la République , au milieu de quelques 
réflexions générales sur les principes et les vices 
du gouvernement, il peint toujours la cour et la 
ville , le négociateur et le nouvelliste. On s’atten- 
doit à parcourir avec lui les républiques anciennes 
et les monarchies modernes; et l’on est étonné, 
à la fin du chapitre , de n’être pas sorti de Ver- 
sailles. 

Il y a cependant dans ce même chapitre des 
pensées plus profondes quelles ne le paroissent au 
premier coup- d’œil : j’en citerai quelques-unes, 
et je choisirai les plus courtes. « Vous pouvez au- 
» jourd’hui, dit-il, ôter à cette ville ses franchises, 
» ses droits , ses privilèges ; mais demain ne songez 
» pas même à réformer ses enseignes ». 

« Le caractère des François demande dit sérieux 
» dans le Souverain ». 

Bî 
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« Jeunesse du prince , sources de belles for- 
» tunes ». 

On attaquera peut-être la vérité de cette der- 
nière observation ; mais si elle se trouvoit démentie 
par quelque exemple, ce seroit l’éloge du prince, 
et non la critique de l’observateur. 

Un grand nombre des maximes de la Bruyère 
paroissent aujourd’hui communes ; mais ce n’est 
pas non plus la faute de la Bruyère. La justesse 
même, qui fait le mérite et le succès d’une pensée 
lorsqu’on la met au jour, doit la rendre bientôt 
familière et même triviale ; c’est le sort de toutes les 
vérités d’un usage universel. 

On peut croire que la Bruyère avoit plus de 
sens que de philosophie; il n’est pas exempt des 
préjugés , même populaires. On voit avec peine 
qu’il n’étoit pas éloigné de croire un peu à la magie 
et au sortilège. « En cela , dit-il , ( chapitre x 4 , de 
» quelques usages ) il y a un parti à trouver entre 
» les âmes crédules et les esprits forts ». Cependant 
il a eu l’honneur d’être calomnié comme philo- 
sophe ; car ce n’est pas de nos jours que ce genre 
de persécution a été inventé. La guerre que la 
sottise , le vice et l’hypocrisie ont déclaré à la phi- 
losophie , est aussi ancienne que la philosophie 
même , et durera vraisemblablement autant qu’elle. 
« Il n’est pas permis , dit-il , de traiter quelqu’un 
» de philosophe : ce sera toujours lui dire une 
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» injure, jusqu’à ce qu’il ait plu aux hommes d’en 
» ordonner autrement ». Mais comment se recon- 
ciliera-t-on jamais avec cette raison si incommode , 
qui , en attaquant ce que les hommes ont de plus 
cher , leurs passions et leurs habitudes , voudroit 
les forcer à ce qui leur coûte le plus , à réfléchir 
et à penser par eux-mêmes ? * 

En lisant avec attention les Caractères de la 
Bruyère , il me semble qu’on est moins frappé 
des pensées que du style ; les tournures et les ex- 
pressions paraissent avoir quelque chose de plus 
brillant , de plus fin , de plus inattendu , que le 
fond des choses même ; et c’est moins l’homme 
de génie que le grand écrivain qu’on admire. 

Mais le mérite de grand écrivain , s’il ne suppose 
pas le génie , demande une réunion des dons de 
l’esprit, aussi rare que le génie. 

L’art d’écrire est plus étendu que ne le pensent 
la plupart des hommes, la plupart même de ceux 
qui font des livres. i 

Il ne suffit pas de connoître les propriétés des 
mots, de les disposer dans un ordre régulier, de 
donner même aux membres de la phrase une tour- 
nure symmétrique et harmonieuse; avec cela on 
n’est encore qu’un écrivain correct , et tout au plus 
élégant. 

La langue n’est que l’interprète de l’ame ; et 
c’est dans une certaine association des sentimens 

B 3 
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et des idées avec les mots qui en sont les signes , 
qu’il faut chercher le principe de toutes les pro- 
priétés du style. 

Les langues sont encore bien pauvres et bien im- 
parfaites. 11 y a une infinité de nuances de sentimens 
et d’idées qui n’ont point de signes : aussi ne peut- 
on jamais exprimer tout ce qu’on sent. D’un autre 
côté, chaque mot n’exprime pas d’une manière 
précise et abstraite une idée simple et isolée ; par 
une association secrète et rapide qui se fait dans 
l’esprit , un mot réveille encore des idées acces- 
soires à l’idée principale dont il est le signe. Ainsi » 
par exemple, les mots cheval et coursier, aimerc t chérir , 
bonheur et félicité , peuvent servir à désigner le même 
objet ou le même sentiment ; mais avec des nuances 
qui en changent sensiblement l’effet principal. 

• Il en est des tours, des figures ,• des liaisons de 
phrase, comme des mots ; les uns et les autres ne 
peuvent représenter que des idées, des vues de 
l’esprit , et ne les représentent qu’im parfaitement 

Les différentes qualités du style , comme la clarté , 
l’élégance , l’énergie , la couleur, le mouvement, &c. 
dépendent donc essentiellement de la nature et du 
choix des idées ; de l’ordre dans lequel l’esprit les 
dispose ; des rapports sensibles que l’imagination y 
attache ; des sentimens enfin que l’ame y associe , 
et du mouvement qu’elle y imprime. 

Le grand secret de varier et de faire contraster 
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ks images, les formes et les mouvemens du dis- 
cours , suppose un goût délicat et éclairé ; l’har- 
monie, tant des mots que de la phrase , dépend de 
la sensibilité plus ou moins exercée de l’qrgaae; 
la correction ne demande que la connoissance réflé- 
chie de sa langue. 

Pans l’art d’écrire , comme dans tous les beaux 
arts , les germes du talent sont l’oeuvre de la na- 
ture; et c’est la réflexion qui les développe et les 
perfectionne. 

ïl a pu se rencontrer quelques esprits qu’un 
heureux instinct semble avoir dispensés de toute 
étude , et qui , en s’abandonnant , sans art , aux 
mouvemens de leur imagination et de leur pensée, 
ont écrit avec grâce, avec feu, avec intérêt : mais 
ces dons naturels sont rares ; ils ont des bornes 
«t des imperfections très - marquées , et ils -n’ont 
jamais suffi pour produire un grand écrivain. 

Je ne parle pas des anciens , chez qui l’élocution 
étoit un art si étendu et si compliqué ; je citerai 
Despréaux et Racine, Bossuet et Montesquieu, 
Vokaire et Rousseau : ce n’étoit pas l’instinct qui 
produisoit sous leur plume ces beautés et ces 
grands effets auxquels notre langue doit tant de 
richesses et de perfections : c’étoit le fruit du génie 
sans doute, mais du génie éclairé par des études 
et dtes observations profondes. 

Quelque universelle ; que soit la réputation dont 
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jouit la Bruyère , il paroîtra peut-être hardi de le 
placer , comme écrivain , sur la même ligne que 
les grands hommes qu’on vient de citer ; mais 
ce n’est qu’après avoir étudié , relu , médité ses 
Caractères, que j’ai été frappé de l’art prodigieux 
et des beautés sans nombre qui semblent mettre 
cet ouvrage au rang de ce qu’il y a de plus parfait 
dans notre langue. 

Sans doute la Bmyère n’a ni les élans, ni les 
traits sublimes de Bossuet, ni le nombre, fabon- 
dance et l’harmonie de Fénelon , ni la grâce bril- 
lante et abandonnée de Voltaire , ni la sensibilité 
profonde dé Rousseau ; mais aucun d’eux ne m’a 
paru réunir au même degré la variété , la finesse 
et l’originalité des formes et des tours, qui étonnent 
dans la Bruyère. Il n’y a peut-être pas une beauté 
de style propre à notre idiome , dont on ne trouve 
des exemples et des modèles dans cet écrivain. 

Despréaux observoit , à ce qu’on dit , que la 
Bruyère , en évitant les transitions , s’étoit épargné 
ce qu’il y a de plus difficile dans un ouvrage. Cette 
observation ne me paroît pas digne d’un si grand 
maître. Il savoit trop bien qu’il y a dans l’art d’é- 
crire des secrets plus importans que celui de trouver 
ces formules qui servent à lier les idées et à unir 
les parties du discours. 

Ce n’est point sans doute pour éviter les transi- 
tions, que la Bruyère a écrit son livre par fragmens 
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et par pensées détachées. Ce plan convenoit mieux 
à son objet; mais il s’imposoit dans l’exécution une 
tâche tout autrement difficile que celle dont il 
s’étoiî dispensé. 

L’écueil des ouvrages de ce genre est la mono- 
tonie. La Bruyère a senti vivement ce danger ; on 
peut en juger par les efforts qu’il a faits pour y 
échapper. Des portraits , des observations de 
moeurs, des maximes générales, qui se succèdent 
sans liaison , voilà les matériaux de son livre. Il 
sera curieux d’observer toutes les ressources qu’il 
a trouvées dans son génie, pour varier à l’infini , 
dans un cercle si borné, ses tours , ses couleurs et 
ses mouvemens. Cet examen , intéressant pour tout 
homme de goût , ne sera peut-être pas sans utilité 
pour les jeunes gens qui cultivent les lettres , et 
se destinent au grand art de l’éloquence. 

Il seroit difficile de définir avec précipitation le 
caractère distinctif de son esprit : il semble réunir 
tous les genres d’esprit. Tour- à - tour noble et fa- 
milier , éloquent et railleur , fin et profond , amer 
et gai ; il change , avec une extrême mobilité , de 
ton , de personnage et même de sentiment, en par- 
lant cependant des mêmes objets. 

Et ne croyez pas que ces mouvemens si divers 
soient l’explosion naturelle d’une ame très-sensible , 
qui, se livrant à l’impression qu’elle reçoit des objets 
dont elle est frappée , s’irrite . contre un vice , 
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s’indigne d’un ridicule, s’enthousiasme pour le» 
mœurs et la vertu. La Bruyère montre par-tout 
les sentimens d’un honnête homme; mais il n’est 
ni apôtre , ni misanthrope. Il se passionne , il est 
vrai , mais c’est comme le poète dramatique, qui 
a des caractères opposés à mettre en action. Racine 
n’est ni Néron , ni Burrhus; mais il se pénètre for- 
tement des idées et des sentimens qui appartiennent 
au caractère et à la situation de ses personnages , 
et il trouve dans son imagination échauffée tous 
les traits dont il a besoin pour les peindre. 

Ne cherchons donc dans le style de la Bruyère , 
ni l’expression de son caractère , ni l’épanchement 
involontaire de son ame ; mais observons les 
formes diverses qu’il prend tour-à-tour pour nous 
intéresser ou nous plaire. 

Une grande partie de ses pensées ne pouvoient 
guère se présenter que tomme les résultats d’une 
observation tranquille et réfléchie; mais quelque 
vérité , quelque finesse , quelque profondeur même 
qu’il y eut dans les pensées , cette forme froide 
et monotone auroit bientôt ralenti et fatigué l’at- 
tention , si elle eût été trop continuemeot prolongée. 

Le philosophe n’écrit pas seulement pour se faire 
lire, il veut persuader ce qu’il écrit ; et la convic- 
tion de l’esprit , ainsi que l’émotion de l’ame , est 
toujours proportionnée aux degrés d’attention qu’on 
donne aux paroles. 



Digitized by Google 




sur M. de la Bruyère. xj 

Quel écrivain a mieux connu l’art de fixer l’at- 
tention par la vivacité ou la singularité des tours * 
et de la réveiller sans cesse par une inépuisable 
variété ? 

Tantôt il se passionne et s’écrie , avec une sorte 
d’enthousiasme : « Je voudrois qu’il me fut permis 
» de crier de toute ma force à ces hommes saints , 
» qui ont été autrefois blessés des femmes : ne les di- 
» rigez point ; laissez à d’autres le soin de leur salut >%. 

Tantôt , par un autre mouvement aussi extraor-* 
dinaire, il entre brusquement en scène: « Fuyez j 
» retirez-vous, vous n’êtes pas assez loin.... Je suis, 
» dites-vovis , sous l’autre tropique.... Passez sous 

» le pôle et dans l’autre hémisphère M’y 

» voilà Fort bien ; vous êtes en sûreté. Je 

» découvre sur la terre un homme avide, insatiable, 
» inexorable , &c. ». 

C’est dommage peut-être que la morale qui en 
résulte n’ait pas une importance proportionnée au 
mouvement qui la prépare. 

Tantôt c’est avec une raillerie amère ou plaisante 
qu’il apostrophe l’homme vicieux ou ridicule. 

«Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse 
*» brillant, ce grand nombre de coquins qui te sui- 
» vent , et ces six bêtes qui te traînent , tu penses 
*» qu’on t’en estime davantage ; on écarte tout cet 
v attirail qui t’est étranger pour pénétrer jusqu’à 
» toi , qui n’es qu’un fat ». 
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« Vous aimez , dans un combat ou pendant un 
» siège , à paroître en cent endroits , pour n’être 
» nulle part; à prévenir les ordres du Général, de 
» peur de les suivre; et à chercher les occasions, 
» plutôt que de les attendre et les recevoir : votre 
» valeur seroit-elle douteuse » ? 

Quelquefois une réflexion qui n’est que sensée , 
est relevée par une image ou un rapport éloigné , 
qui frappe l’esprit d’une manière inattendue. « Après 
» l’esprit de discernement , ce qu’il y a au monde 
» de plus rare , ce sont les diamans et les perles ». 
Si la Bruyère avoit dit simplement que rien n’est 
plus rare que l’esprit de discernement , on n’auroit 
pas trouvé cette réflexion digne d’être écrite. 

C’est par des tournures semblables qu’il sait atta- 
cher l’esprit sur des observations qui n’ont rien de 
neuf pour le fond ; mais qui deviennent piquantes 
par un certain air de naïveté, sous lequel il sait 
déguiser la satyre. 

« Il n’est pas absolument impossible qu’une per- 
» sonne qui se trouve dans une grande faveur , 
» perde son procès ». 

« C’est une grande simplicité que d’apporter à 
» la Cour la moindre roture , et de n’y être pas 
» gentilhomme». 

U emploie la même finesse de tour dans le por- 
trait d’un fat, lorsqu’il dit: « Iphis met du rouge, 
h mais rarement ; il n’en fait pas habitude ». 
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11 seroit difficile de n’être pas vivement frappé 
du tour aussi fin qu’énergique qu’il donne à la 
pensée suivante , malheureusement aussi vraie que 
profonde. 

« Un Grand dit , de Timagène votre ami , qu’il 
» est un sot, et il se trompe. Je ne demande pas 
» que vous répliquiez qu’il est homme d’esprit ; 
» osez seulement penser qu’il n’est pas un sot ». 

Cest dans les portraits sur-tout que la Bruyère 
a eu besoin de toutes les ressources de son talent. 
Théophraste , que la Bruyère a traduit, n’emploie 
pour peindre ses caractères que la forme d’énumé- 
ration ou de description. En admirant beaucoup 
l’écrivain grec , la Bruyère n’a eu garde de l’imiter; 
ou si quelquefois il procède comme lui par énu- 
mération , il sait ranimer cette forme languissante 
par un art dont on ne trouve ailleurs aucun 
exemple. 

Relisez les portraits du riche et du pauvre : Giton 
a le teint frais, le visage plein , la démarche ferme , &c. 
Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, &c. ; et 
voyez comment ces mots, il est riche, il est pauvre, 
rejettes à la fin des deux portraits , frappent comme 
deux coups de lumière , qui , en se réfléchissant sur 
les traits qui précèdent, y répandent un nouveau 
jour et leur donnent un effet extraordinaire. 

Quelle énergie dans le choix des traits dont il 
peint ce vieillard presque mourant , qui a la manie 
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de planter, de bâtir, de faire des projets pour 
l’avenir qu’il ne verra point ! « Il fait bâtir une 
» maison de pierres de tailles raffermie dans les en- 
» coignures par des mains de fer , et dont il assure , 
» en toussant et avec une voix frêle et débile , qu’on 
» ne verra jamais la fin. Il se promène tous les jours 
» dans ses atteliers sous les bras d’un valet qui le 
» soulage ; il montre à ses amis ce qu’il a fait , et 
» leur dit ce qu’il a dessein de faire. Ce n’est pas 
♦> pour ses enfans qu’il bâtit , car il n’en a point ; 
» ni pour ses héritiers , personnes viles et qui sont 
» brouillées avec lui : c’est pour lui seul , et il 
» mourra demain ». 

Ailleurs il nous donne le portrait d’une femme 
aimable , comme un fragment imparfait trouvé par 
hasard ; et ce portrait est charmant : je ne puis me re- 
fuser au pteisir d’en citer un passage. « Loin de s’ap- 
» pliquer à vous contredire avec esprit , Artenice 
» s’approprie vos sentimens -, elle les croit siens, elle 
» les étend , elle les embellit : vous êtes content de 
» vous d’avoir pensé si bien , et d’avoir mieux dit 
» encore que vous n’aviez cru. Elle est toujours aur 
» dessus de la vanité, soit qu’elle parle, soit qu’elle 
» écrive : elle oublie les traits oii il faut des raisons ; 
» elle a déjà compris que la simplicité peut être 
» éloquente ». 

Comment donnera-t-il plus de saillie au ridicule 
d’une femme du monde qui ne s’apperçoit pas 
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<ju elle vieillit , et qui s’étonne d’éprouver la foi- 
blesse et les incommodités qu’amènent l’âge et une 
vie molle ? Il en fait un apologue. C’est Irène qui 
va au temple d’Epidaure consulter Esculape. D’abord 
elle se plaint qu’elle est fatiguée : « l’oracle pro- 
» nonce que c’est par la longueur du chemin qu’elle 
» vient de faire. Elle déclare que le vin lui est nui- 
»sible; l’oracle lui dit de boire de l’eau. Ma vue 
» s’afFoiblit , dit Irène ; prenez des lunettes , dit 
» Esculape. Je m’affoiblis moi-même, continue-t-elle, 
» je ne suis ni si forte, ni si saine que je l’ai été; 
» c’est , dit le dieu , que vous vieillissez. Mais quel 
» moyen de guérir de cette langueur ? Le plus court, 
» Irène , c’est de mourir, comme ont fait votre 
» mère et votre aïeule». Ace dialogue, d’une tour- 
nure naïve et originale, substituez une simple des- 
cription à la manière de Théophraste , et vous 
verrez comment la même pensée peut patoître 
commune ou piquante , suivant que l’esprit et l’ima- 
gination sont plus ou moins intéressés par les idées 
et les sentimens accessoires dont l’écrivain a su l’em- 
bellir. é 

La Bruyère emploie souvent cette forme d’apo- 
logie , et presque toujours avec autant d’esprit que 
de goût. Il y a peu de chose dans notre langue 
d’aussi parfait que l’histoire d’Emire. C’est un petit 
roman plein de finesse , de grâce , et même d’intérêt. 

Ce n’est pas seulement par la nouveauté et par 
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la variété des mouvemens et des tours que la 
Bruyère se fait remarquer , c’est encore par un 
choix d’expressions vives, figurées, pittoresques. 
C’est sur-tout par ces heureuses alliances de mots , 
ressource féconde des grands écrivains, dans une 
langue qui ne permet pas, comme presque toutes 
les autres , de créer , ou de composer des mots , 
ni d’en transplanter d’un idiome étranger. 

Tout excellent écrivain est excellent peintre , dit la 
Bruyère lui - même , et il le prouve dans tout le 
cours de son livre. Tout vit et s’anime sous son 
pinceau , tout y parle à l’imagination : « La véri- 
» table grandeur se laisse toucher et manier.... ; elle 
» se courbe avec bonté vers ses inférieurs , et 
v revient sans effort à son état naturel ». 

«Il n’y a rien, dit-il ailleurs, qui ne mette plus 
» subtilement un homme à la mode , et qui le sou - 
»lève davantage, que le grand jeu ». 

Veut-il peindre ces hommes qui n’osent avoir 
un avis sur un ouvrage, avant de savo'r le juge- 
ment du public : « Ils ne hasardent point leurs 
» suffrages; ils veulent être portés par la. foule , et 
» entraînés par la multitude ». 

La Bruyère veut-il peindre la manie du fleuriste; 
il vous le montre planté et ayant pris racine devant 
ses tulipes ; il en fait im arbre de son jardin. Cette 
figure hardie est piquante sur - tout par l’analogie * 
des objets. 

«Il 
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» Il n’y a rien qui rafraîchisse le sang , comme 
Vv d’avoir su éviter une sottise ». C’est une figure 
bien heureuse que celle qui transforme ainsi en 
sensation le sentiment qu’on veut exprimer. 

L’énergie de l’expression dépend de la force avec 
laquelle l’écrivain s’est pénétré du sentiment ou de 
l’idée qu’il a voulu rendre. Ainsi la Bruyère s’éle- 
vant contre l’usage des sermens , dit : « Un hon- 
» nête homme qui dit oui ou non , mérite d’être 
» cru : son caractère jure, pour lui ». 

Il est d’autres figures de style d’un effet moins 
frappant, parce que les rapports qu’elles expriment 
demandent, pour être saisis,, plus de finesse et 
d’attention dans l’esprit : je n’en citerai qu’un 
exemple. 

« Il y a dans quelques femmes un mérite paisible , 
» mais solide , accompagné de mille vertus , qu’elles 
» ne peuvent couvrir de toute leur modestie »; 

Ce mérite paisible offre à l’esprit une combinaison 
d’idées très-fines , qui doit , ce me semble , plaire 
d’autant plus qu’on aura le goût plus délicat et 
plus exercé. 

Mais les grands effets de l’art d’écrire , comme 
de tous lçs arts , tiennent sur-tout aux contrastes. 
Ce sont les rapprochemens ou les oppositions de 
sentimens et d’idées , de formes et de couleurs , qui 
faisant ressortir tous les objets les uns par les autres, 
répandent dans une composition la variété , le mou-~ 

Tome /. Ù 
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vement et la vie. Aucun écrivain peut-être n’a 
mieux connu ce secret , et n’en a fait un plus heu- 
reux usage que la Bruyère. Il a un grand nombre 
de pensées qui n’ont d’effet que par le contraste. 

«Il s’est trouvé des filles qui avoient de la 
» vertu , de la santé, de la ferveur, et une bonne 
» vocation ; mais qui n’étoient pas assez riches 
» pour faire dans une riche abbaye vœu de pau- 
» vreté ». 

Ce dernier trait , rejetté si heureusement à la 
fin de la période , pour donner plus de saillie au 
contraste, n’échappera pas à ceux qui aiment à 
observer dans les productions des arts les procédés 
de l’artiste. Mettez à la place, qui néioient pas assc{ 
riches pour faire vœu de pauvreté dans une riche 
abbaye ; et voyez combien cette légère transposi- 
tion, quoique peut-être plus favorable à l’harmonie, 
affoibliroit l’effet de la phrase. Ce sont ces artifices 
que les anciens recherchoient avec tant d’études , 
et que les modernes négligent trop : lorsqu’on en 
trouve des exemples chez nos bons écrivains , il 
semble que c’est plutôt l’effet de l’instinct que de 
la réflexion. 

On a cité ce beau trait de Florus , lorsqu’il nous 
montre Scipion , encore enfant , qui croît pour la 
ruine de l’Afrique : qui in exitium Africa crescit. 
Ce rapport supposé entre deux faits naturellement 
indépendans l’un de l’autre , plaît à l’inîagination 
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et attache l’esprit. Je trouve un effet semblable 
dans cette pensée de la Bruyère. 

« Pendant qu’Oronte augmente , avec ses années, 
» son fonds et ses revenus , une fille naît dans 
» quelque famille , s’élève , croît , s’embellit , et 
» entre dans sa seizième année : il se fait prier à 
» cinquante ans pour l’épouser , jeune , belle , spiri- 
» tuelle. Cet homme , sans naissance , sans esprit 
» et sans le moindre mérite , est préféré à tous 
» ses rivaux ». 

Si je voulois, par un seul passage, donner à la 
fois une idée du grand talent de la Bruyère et un 
exemple frappant de la puissance , des contrastes 
dans le style , je citerois le bel apologue qui con- 
tient la plus éloquente satyre du faste insolent et 
scandaleux des parvenus. 

« Ni les troubles , Zénobie, qui agitent votre em- 
» pire , ni la guerre que vous soutenez virilement 
» contre une nation puissante , depuis la mort du Roi 
» votre époux , ne diminuent rien de votre magni- 
» ficence. Vous avez préféré à toute autre contrée 
» les rives de l’Euphrate , pour y élever un superbe 
» édifice ; l’air y est sain et tempéré ; la situation 
» en est riante ; un bois sacré l’ombrage du côté 
» du couchant ; les Dieux de Syrie , qui habitent 
» quelquefois la terre , n’y auroient pu choisir une 
»plus belle demeure, La campagne autour est 
» couverte d’hommes qui taillent et qui coupent, 

Ci 
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» qui vont et qui viennent , qui roulent ou qui 
» charient le bois du Liban , l’airain et le por- 
» phyre ; les grues et les machines gémissent dans 
» l’air , et font espérer à ceux qui voyagent vers 
» l’Arabie , de revoir à leur retour en leurs foyers 
» ce palais achevé , et dans cette splendeur oit 
» vous desirez de le porter avant de l’habiter , 
» vous et les princes vos enfans. N’y épargnez 
» rien , grande Reine , employez - y l’or et tout 
» l’art des plus excellens ouvriers ; que les Phi- 
» dias et les Zeuxis de votre siècle déploient toute 
» leur science sur vos plafonds et sur vos lambris ; 
» tracez-y de vastes et de délicieux jardins , dont 
» l’enchantement soit tel qu’ils ne paraissent pas 
» faits de la main des hommes ; épuisez vos trésors 
» et votre industrie sur cet ouvrage incomparable ; 
» et après que vous y aurez mis , Zénobie , la 
» dernière main , quelqu’un de ces pâtres , qui 
» habitent les sables voisins de Palmyre , devenu 
» riche par les péages de vos rivières , achètera 
» un jour , h deniers comptans, cette royale maison, 
» pour l’embellir et la rendre plus digne de lui 
» et de sa fortune ». 

Si on examine avec attention tous les détails de 
ce beau tableau , on verra que tout y est préparé , 
disposé, gradué avec un art infini pour produire 
un “grand effet. Quelle noblesse dans le début ! 
quelle importance on donne au projet de ce palais ï 
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Que de circonstances adroitement accumulées pour 
en relever la magnificence et la beauté ! et, quand 
l’imagination a été bien pénétrée de la grandeur de 
l’objet , l’auteur amène un pâtre , enrichi du péage 
de vos rivières qui achète à deniers comptons cette 
royale mai f on , pour l embellir et la rendre plus digne 
de lui. 

Il est bien extraordinaire qu’un homme qui a 
enrichi notre langue de tant de formes nouvelles , 
et qui avoit fait de fart d’écrire une étude si 
approfondie , ait laissé dans son style des négli- 
gences et même des foutes qu’on reprocheroit à de 
médiocres écrivains. Sa phrase est souvent em- 
barrassée ; il a des constructions vicieuses , des 
expressions incorrectes ou qui ont vieilli. On voit 
qu’il avoit encore plus d’imagination que de goût , 
et qu’il re^herchoit plus la finesse et l’énergie des 
tours, que l’harmonie de la phrase. 

Je ne rapporterai aucun exemple de ces défauts > 
que- tout le monde peut relever aisément mais 
il peut être utile de remarquer des foutes d’un 
autre genre , qui sont plutôt de recherche que de 
négligence , et sur lesquelles la réputation de 
l’auteur pourroit en imposer aux personnes qui 
n’ont pas un goût assez sûr et assez exercé. 

N’est-ce pas exprimer , par exemple , une idée 
peut - être fausse par une image bien forcée et 
même obscure, que de dire; «Si la pauvreté est 

C J 



Digitized by Google 



38 Notice 

>> la mère des crimes , le défaut d’esprit en est le 
» père » ? 

La comparaison suivante ne paroît pas d’un goût 
bien délicat : « Il faut juger des femmes depuis la 
» chaussure jusqu’à la coëffure exclusivement ; à- 
» peu-près comme on mesure le poisson , entre 
» la tête et la queue ». 

On trouveroit aussi quelques traits d’un style 
précieux et maniéré. Marivaux auroit pu revendi- 
quer cette pensée : « Personne presque ne s’avise 
»> de lui-même du mérite d’un autre ». 

Mais ces taches sont rares dans la Bruyère. On 
sent que c’étoit l’effet du soin même qu’il prenoit 
de varier ses tournures et ses images , et elles sont 
effacées par les beautés sans nombre dont brille son 
ouvrage. 

Je terminerai cette analyse , par observer que 
cet écrivain , si original , si hardi , si ingénieux et 
si varié , eut de la peine à être admis à l’Académie 
Françoise , après avoir publié ses Caractères. Il eut 
besoin de crédit pour vaincre l’opposition de quel- 
ques gens de lettres qu’il avoit offensés, et les 
clameurs de cette foule d’hommes malheureux , 
qui , dans tous les temps , sont importunés des 
grands talens et des grands succès ; mais la Bruyère 
avoit pour lui Bossuet, Racine, Despréaux, et le 
cri public : il fut reçu. Son discours est un des 
plus ingénieux qui aient été prononcés dans cette 
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Académie. Il est le premier qui ait loué des Aca- 
démiciens vivans. On se rappelle encore les traits 
heureux dont il caractérisa Bossuet , la Fontaine 
et Despréaux. Les ennemis de l’auteur affectèrent 
de regarder ce discours comme une satyre ; ils 
intriguèrent pour en faire défendre l’impression; 
et n’ayant pu y réussir , ils le firent déchirer dans 
les Journaux , qui dès-lors étoient déjà , pour la 
plupart , des instrumens de la malignité et de l’envie 
entre les mains de la bassesse et de la sottise. On 
vit éclorre une foule d’épi grammes et de chansons , 
où la rage est égale k la platitude, et qui sont 
tombées dans le profond oubli qu’elles méritent. 
On aura peut-être peine à croire que ce soit pour 
l’auteur des Caractères qu’on a fait ce couplet. 

Quand la Bruyère se présente , 

Pourquoi faut-il crier haro ? 

Pour faire un nombre de quarante , 

Ne falloit-il pas un aéro ? 

Cette plaisanterie a été trouvée si bonne , qu’oit 
l’a renouvellée depuis à la réception de plusieurs 
Académiciens. 

Que reste-t-il de cette lutte éternelle de la mé- 
diocrité contre le génie ? Les épigrammes et les 
libelles ont bientôt disparu ; les bons ouvrages 
restent , et la mémoire des auteurs est honorée et 
bénie par la postérité. 

C 4 
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Cette réflexion devrait consoler les hommes 
supérieurs , dont l’envie s’efforce de flétrir les 
succès et les travaux ; mais la passion de la gloire , 
comme toutes les autres , est impatiente de jouir ; 
l’attente est pénible ; et il est triste d’avoir besoin 
d’être consolé. 
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DU DICTIONNAIRE HISTORIQUE 

PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES, 
Pour servir d? éclaircissement à la vie de la Bruyère. 

Je a k de la Bruyère naquit en 1644, dans 
»n village proche Dourdan , dans l’Isle de France, 
Il fut d’abord trésorier de France à Caen , et en-» 
suite placé , en qualité d’homme de lettres , par le 
grand Bossuet, auprès de M. le Duc , pour lui en- 
seigner l’histoire , avec mille écus de pension. 
L’Académie Françoise lui ouvrit ses portes en 1693. 
Trois ans après, en 1696, une apoplexie d’un 
quart d’heure l’emporta , à l’âge de cinquante-deux 
ans. 

La Bruyère étoit un philosophe ingénieux , ennemi 
de l’ambition , content de cultiver en paix ses amis 
et ses livres , faisant un bon choix des uns et des 
autres ; ne cherchant ni ne fuyant le plaisir ; tou- 
jours disposé à une joie modeste , heureux à la 
faire naître ; poli dans ses manières , sage dans ses 
discours, évitant toute sorte d’affectation , même 
celle de montrer de l’esprit, Ses Caractères de Théo- 
phraste , traduits du Grec , avec Us mœurs de ce sièck y 
ont porté son nom dans toute l’Europe. Molière 
et lui ont con gé plus de ridicules , et mis plus 
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de bienséances dans le monde , que tous les 
moralistes anciens et modernes. La touche de la 
Bruyère est aussi forte que celle de Molière , et 
en même temps plus délicate et plus fine. Peintre 
hardi et énergique, il montra, par le style ner- 
veux, les expressions vives, les traits de feu et de 
génie , les tours fins et singuliers de ses portraits , 
que la langue Françoise avoit plus de force qu’on 
n’avoit cru jusqu’alors. Malezieux , à qui il montra 
son manuscrit , lui dit : Voilà, de quoi vous attirer 
beaucoup de lecteurs et beaucoup d'ennemis. Ces lecteurs 
ont un peu diminué , quoique le livre soit excellent. 
Tant qu’on crut y voir le portrait de gens vivans , 
on le dévora , pour se nourrir du triste plaisir que 
donne la satyre personnelle: mais à mesure que 
les originaux disparurent, on rechercha moins la 
copie. 

On fit dans le dernier siècle des clefs aux 
Caractères de la Bruyère , à la cour , à Paris et 
en province. Ces peintures parurent si vraies , 
quoique chargées quelquefois, qu’on y reconnut 
les hommes de tous les pays. Ce n’étoit pas sans 
raison que Boileau , qui estimoit d’ailleurs beaucoup 
l’ouvrage de la Bruyère , lui reprochoit d’avoir 
secoué le joug des transitions , et d’avoir pris dans 
Montaigne et dans Charron , ses maîtres et ses 
modèles , un style dur et quelquefois obscur. 
Quoique nous l’ayons comparé à Molière par la 



Digitized by Google 




du Dictionnaire historique. 4} 
variété des portraits , nous sentons cependant qu’il 
y a très-loin des talens d’un poète comique à ceux 
d’un peintre de caractères , quelque supérieur que 
ce dernier soit en ce genre. 

Accarias de Sérione , traducteur des sentences 
de Publius Syrus , observe que la Bruyère a ré- 
pandu dans ses Caractères presque toutes les sen- 
tences de ce poète Latin , et il en rapporte plu- 
sieurs exemples , tels que ceux-ci : Fortuna usu dut 
milita , mancipio riihil : Levis est Fortuna , ciib 
reposât quod dédit. « La Fortune ne donne rien , 

» elle ne fait que prêter pour un temps ; demain 
» elle redemande à ses favoris , ce qu’elle semble 
» leur donner pour toujours ». — Mortem timere 
credulius est quàm mori. « La mort n’arrive qu’une 
» fois , et se fait sentir à tous les momens de la 
» vie. Il est plus dur de l’appréhender que de la 
» souffrir ». — Est vita misero longa , felici brevis.. 
«La vie est courte pour ceux qui sont dans les 
» joies du monde ; elle ne paroît longue qu’à ' 
» ceux qui languissent dans l’affliction ». La ville 
et les provinces furent inondées de portraits faits 
à l’imitation de ceux de la Bruyère. Ceux qui se 
soutinrent pendant quelque temps , parurent à 
Paris sous ce titre : Suite des Caractères de Théo- 
phraste , et des mœurs de ce siècle , Paris , 1 700 , 
in- 12. On les joignit à ceux de la Bruyère, en 
Hollande et en province. Cette continuation étoit 
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d’un avocat de Rouen , nommé Aleaume , auteur 
médiocre, qui étoit fait pour continuer la Bruyère , 
comme la Grange pour remplacer Racine. 



* 
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Ceux qui , interrogés sur ie discours que 
je fis à l’Académie Françoise le jour que 
j’eus l’honneur d’y être reçu , ont dit sèche- 
ment que j’avois fait des caractères, croyant 
le blâmer en ont donné l’idée la plus avan- 
tageuse que je pouvois moi-même desirer: 
car le Public ayant approuvé ce genre 
d’écrire où je me suis appliqué depuis 
quelques années , c’étoit le prévenir en ma 
faveur que de faire une telle réponse. Il 
ne restoit plus que de savoir si je n’aurois 
pas dû renoncer aux caractères dans le 
discours dont il s’agissoit, et cette question 
s’évanouit dès qu’on sait que l’usage a pré- 
valu qu’un nouvel Académicien compose 
celui qu’il doit prononcer le jour de sa 
réception , de l’éloge du Roi , de ceux du 
cardinal de Richelieu , du chancelier Sé- 
guier , de la personne à qui il succède , et 
de l’Académie Françoise: de ces cinq éloges 
il y en a quatre de personnels : or, je de- 
mande à mes censeurs qu’ils me posent si 
bien la différence qu’il y a des éloges per- 
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sonnels aux caractères qui louent , que je 
la puisse sentir, et avouer ma faute. Si, 
chargé ce faire quelque autre harangue , 
je retombe encore dans des peintures, c’est 
alors qu’on pourra écouter leur critique , 
et peut-être me condamner $ je dis peut- 
être , puisque les caractères , ou du moins 
les images des choses et des personnes sont 
inévitables dans l’oraison, que tout écrivain 
est peintre , et tout excellent écrivain , 
excellent peintre. 

J’avoue que j’ai ajouté à ces tableaux 
qui étoient de commande , les louanges de 
chacun des hommes illustres qui composent 
l’Académie Françoise ; et ils ont dû me le 
pardonner , s’ils ont fait attention , qu’au- 
tant pour ménager leur pudeur que pour 
éviter les caractères, je me suis abstenu de 
toucher à leurs personnes , pour ne parler 
que de leurs ouvrages, dont j’ai fait des 
éloges critiques plus ou moins étendus selon 
que les sujets qu’ils y ont traités pouvoient 
l’exiger. J’ai loué des Académiciens encore 
vivans, disent quelques-uns: il est vrai* mais 
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je les ai loués tous ; qui d’entre eux auroit une 
raison de se plaindre ? C’est une conduite 
toute nouvelle, ajoutent-ils, et qui n’avoit 
point encore eu d’exemple ; je veux en 
convenir , et que j’ai pris soin de m’écarter 
des lieux communs et des phrases prover- 
biales usées depuis si long - temps , pour 
avoir servi à un nombre infini de pareils 
discours depuis la naissance de l’Académie 
Françoise. M’étoit - il donc si difficile de 
faire entrer Rome et Athènes , le lycée et 
le portique dans l’éloge de cette savante 
compagnie ? Être au comble de ses vœux 
de se voir Académicien i protester que ce 
jour où C on jouit pour la première fois d'un 
si rare bonheur , est le jour le plus beau 
de sa vie ,• douter si cet honneur quon vient 
de recevoir est une chose vraie ou qu'on ait 
songée j espérer de puiser désormais à la 
source les plus pures eaux de l'éloquence 
françoise ; ri avoir accepté , n'avoir désiré 
une telle place que pour profiter des lumières 
de tant de personnes si éclairées i promettre 
que tout indigne de leur choix qiion se 
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reconnoit , on s’efforcera de s’en rendre digne : 
cent autres formules de pareils compli- 
mens sont-elles si rares et si peu connues 
que je n’eusse dû les trouver, les placer 
et en mériter des applaudissemens ? 

Parce donc que j’ai cru que quoi que 
l’envie et l’injustice publient de l’Académie 
Françoise, quoi qu’elles veuillent dire de son 
âge d’or et de sa décadence , elle n’a 
jamais, depuis son établissement, rassemblé 
un si grand nombre de personnages illustres 
par toutes sortes de talens et en tout genre 
d’érudition , qu’il est facile aujourd’hui d’y- 
en remarquer , et que dans cette préven- 
tion où je suis, je n’ai pas espéré que cette 
compagnie pût être une autre fois plus 
belle à peindre, ni prise dans un jour plus 
favorable , et que je me suis servi de l’oc- 
casion , ai-je rien fait qui doive m’attirer 
les moindres reproches ! Cicéron a pu louer 
impunément Brutus, César, Pompée, Mar- 
ceilus, qui étoient vivans, qui étoient pré- 
sens ; il les a loués plusieurs fois , il les a 
loués seuls, dans le sénat, souvent en 

présence 
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présence de leurs ennemis, toujoars devant 
une compagnie jalouse de leur mérite , 
et qui avoit bien d’autres délicatesses de 
politique sur la vertu des grands hommes , 
que n’en sauroit avoir l’Académie fran- 
çoise. J’ai loué les académiciens , je les 
ai loués tous, et ce n’a pas été impuné- 
ment : que me seroit-il arrivé si je les avois 
blâmés tous ? 

Je viens d’entendre , a dit Théobalde , 
une grande vilaine harangue qui ma fait 
bâiller vingt fois , et qui ma ennuyé à la 
mort : voilà ce qu’il a dit , et voilà ensuite 
ce qu’il a fait , lui et peu d’autres qui ont 
cru devoir entrer dans les mêmes intérêts. 
Us partirent pour la cour le lendemain de la 
prononciation de ma harangue , ils allèrent 
de maison en maison , ils dirent aux per- 
sonnes auprès de qui ils ont accès que je 
leur avois balbutié la veille un discours où 
il n’y avoit ni style , ni sens commun , qui 
étoit rempli d’extravagances , et une vraie 
satyre. Revenus à Paris ils se cantonnèrent 
en divers quartiers , où ils répandirent tant 

Tome I. D 
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de venin contre moi , s’acharnèrent si fort 
à diffamer cette harangue , soit dans leurs, 
conversations , soit dans les lettres qu’ils 
écrivirent à leurs amis dans les provinces, 
en dirent tant de mal , et le persuadèrent 
si fortement à qui ne l’avoit pas entendue, 
qu’ils crurent pouvoir insinuer au public , 
ou que les caractères faits de la même 
main étoient mauvais , ou que s’ils étoient 
bons , je n’en étois pas l’auteur, mais qu’une 
femme de mes amies m’avoit fourni ce 
qu’il y avoit de plus supportable : ils pro- 
noncèrent aussi que je n’étois pas capable 
de faire rien de suivi, pas même la moindre 
préface , tant ils estimoient impraticable à 
\m homme même qui est dans l’habitude de 
penser et d’écrite ce qu’il pense , l’art de 
lier ses pensées et de faire des transitions. 

Ils firent plus : violant les loix de l’Aca- 
démie françoise , qui défendent aux acadé- 
miciens d’écrire ou de faire écrire contre 
leurs confrères , ils lâchèrent sur moi deux 
auteurs associés à une même gazette *. Ils 

* Mercure Galant. 
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les animèrent, non pas à publier contre moi 
une satyre fine et ingénieufe, ouvrage trop 
au-dessous des uns et des autres , facile à 
manier , et dont les moindres esprits se trou- 
vent capables , mais à me dire de ces injures 
grossières et personnelles, si difficiles à ren- 
contrer, si pénibles à prononcer ou à écrire, 
sur-tout à des gens à qui je veux croire qu’il 
reste encore quelque pudeur et quelque soin 
de leur réputation. 

Et en vérité je ne doute point que le 
public ne soit enfin étourdi et fatigué d’en- 
tendre depuis quelques années de vieux 
corbeaux croasser autour de ceux qui d’un 
■yol libre et d’une plume légère se sont 
élevés à quelque gloire par leurs écrits. Ces 
oiseaux lugubres semblent par leurs cris 
continuels leur vouloir imputer le décri 
universel où tombe nécessairement tout ce 
qu’ils exposent au grand jour de l’impres- 
sion , comme si on étoit cause qu’ils man- 
quent de force et d’haleine , ou qu’on dût 
être responsable de cette médiocrité ré- 
pandue sur leurs ouvrages. S’il s’imprime 
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un livre des mœurs assez mal digéré pouf 
tomber de soi-même et ne pas exciter leur 
jalousie, ils le louent volontiers, et plus 
volontiers encore ils n’en parlent point : 
mais s’il est tel que le monde en parle, 
ils l’attaquent avec furie : prose , vers , tout 
est sujet à leur censure , tout est en proie 
à une haine implacable qu’ils ont conçue 
contre ce qui ose paroître dans quelque 
perfection , et avec des signes d’une appro- 
bation publique. On ne sait plus quelle mo- 
rale leur fournir qui leur agrée; il faudra leur 
rendre celle de la Serre ou de Desmarets , 
et s’ils en sont crus , revenir au pédagogue 
chrétien , et à la cour sainte. Il paroît une 
nouvelle satyre écrite contre les vices en 
général, qui d’un vers fort et d’un style 
d’airain enfonce ses traits contre l’avarice , 
* l’excès du jeu , la chicane , la mollesse , 
l’ordure et l’hypocrisie, où personne n’est 
nommé ni désigné , où nulle femme ver- 
tueuse ne peut ni ne doit se reconnoître ; 
un Bourdaloue en chaire ne fait point de 
peintures du crime ni plus vives ni plus 
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innocentes j il n’importe r cest médisance , 
c'est calomnie. Voilà depuis quelque temps 
leur unique ton , celui qu’ils emploient 
contre les ouvrages de mœurs qui réussis- 
sent : ils y prennent tout littéralement , ils 
les lisent comme une histoire , ils n’y en- 
tendent ni la poésie ni la figure, ainsi ils 
les condamnent : ils y trouvent des endroits 
foibles , il y en a dans Homère , dans Pin- 
dare , dans Virgile et dans Horace > où n’y 
en a-t-il point ? si ce n’est peut-être dans 
leurs écrits. Bernin n’a pas manié le marbre, 
ni traité toutes ses figures d’une égale force , 
mais on ne laisse pas de voir dans ce 
qu’il a moins heureusement rencontré , de 
certains traits si achevés tout proche de 
quelques autres qui le sont moins , qu’ils 
découvrent aisément l’excellence de l’ou- 
vrier : si c’est un cheval , les crins sont 
tournés d’une main hardie , ils voltigent et 
semblent être le jouet du vent , l’œil est 
ardent , les nazeaux soufflent le feu et la 
vie } un ciseau de maître s’y retrouve en 
mille endroits \ il n’est pas donné à ses 
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copistes ni à ses envieux d’arriver à de 
telles fautes par leurs chefs-d’œuvre } l’on 
voit bien que c’est quelque chose de 
manqué par un habile homme , et une faute 
de Praxitèle. 

Mais qui sont ceux qui , si tendres et 
si scrupuleux, ne peuvent même supporter 
que , sans blesser et sans nommer les vicieux, 
on se déclare contre le vice ? sont-ce des 
chartreux et des solitaires ? sont-ce les Jé- 
suites hommes pieux et éclairés ? sont-ce 
ces hommes religieux , qui habitent en 
France les cloîtres et les abbayes? Tous 
au contraire lisent ces sortes d’ouvrages , 
en particulier et en public à leurs récréa- 
tions ; ils en inspirent la lecture à leurs 
pensionnaires , à leurs élèves j ils en dé- 
peuplent les' boutiques, ils les conservent 
dans leurs bibliothèques : n’ont - ils pas les 
premiers reconnu le plan et l’économie 
du livre des caractères ? n’ont-ils pas ob- 
servé que de seize chapitres qui le com- 
posent , il y en a quinze qui s’attachent à 
découvrir le faux et le ridicule qui se 
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rencontrent dans les objets des passions 
et des attachemens humains, ne tendent 
qu’à réunir tous les obstacles qui affoiblis- 
sent d’abord , et qui éteignent ensuite dans 
tous les hommes la connoissance de Dieu ; 
qu’ainsi ils ne sont que des préparations au 
seizième et dernier chapitre , où l’athéisme 
est attaqué et peut-être confondu, où les 
preuves de Dieu , une partie du moin£ de 
celles que les foibles hommes sont capables 
de recevoir dans leur esprit , sont apportées, 
où la providence de Dieu est défendue 
contre l’insulte et les plaintes des libertins ? 
Qui sont donc ceux qui osent répéter contre 
un ouvrage si sérieux et si utile ce continuel 
refrain , c’est médisance , c'est calomnie ? il 
faut les nommer, ce sont des poètes ; mais 
quels poètes ? des auteurs d’hymnes sacrées 
ou des traducteurs de pseaumes , des Go- 
deaux ou des Corneilles? Non; mais des 
faiseurs de stances et d’élégies amoureuses , 
de ces beaux esprits qui tournent un sonnet 
sur une absence ou sur un retour , qui font 
une épigramme sur une belle gorge, un 
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madrigal sur une jouissance : voilà ceux 
qui , par délicatesse de conscience , ne 
souffrent qu’impatiemment , qu’en ména- 
geant les particuliers avec toutes les pré- 
cautions que la prudence peut suggérer, 
j’essaie dans mon livre des mœurs de dé- 
crier , s’il est possible , tous les vices du 
cœur et de l’esprit, de rendre l’homme 
raisonnable et plus proche de devenir chré-- 
tien. Tels ont été les Théobaldes ou ceux 
du moins qui travaillent sous eux et dans 
leur attelier. 

Ils sont encore allés plus loin , car pal- 
liant d’une politique zélée le chagrin de 
ne se sentir pas à leur gré si bien loués et 
si long-temps que chacun des autres Acadé- 
miciens , ils ont osé faire des applications 
délicates et dangereuses de l’endroit de ma 
harangue , où m’exposant seul à prendre le 
parti de toute la littérature , contre leurs 
plus irréconciliables ennemis , gens pécq- 
nieux , que l’excès d’argent ou qu’une for- 
tune faite par de certaines voies , jointe à 
la faveur des grands qu’elle leur attire 
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nécessairement , mène jusqu’à une froide 
insolence $ je leur fais à la vérité à tous 
une vive apostrophe , mais qu’il n’est pas 
permis de détourner de dessus eux pour la 
rejetter sur un seul , et Sur tout autre. 

Ainsi en usent à mon égard , excités 
peut-être par les Théobaldes, ceux qui se 
persuadent qu’un auteur écrit seulement 
pour les amuser par la satyre , et point 
du tout pour les instruire par une saine 
morale , au lieu de prendre pour eux et de 
faire servir à la correction de leurs mœurs 
les divers traits qui sont semés dans un 
ouvrage , s’appliquent à découvrir , s’ils le 
peuvent, quels de leurs amis ou de leurs 
ennemis ces traits peuvent regarder, né- 
gligent dans un livre tout ce qui n’est que 
remarques solides ou sérieuses réflexions , 
quoiqu’en si grand nombre qu’elles le com- 
posent presque tout entier , pour ne s’arrêter 
qu’aux peintures ou aux caractères ; et 
après les avoir expliqués à leur manière , 
et en avoir cru trouver les originaux , 
donnent au public de longues listes, ou, 
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comme ils les appellent , des clefs , fausses 
clefs, et qui leur sont aussi inutiles, qu’elles 
sont injurieuses aux personnes dont les noms 
s’y voient déchiffrés , et à l’écrivain qui en 
est la cause , quoiqu’innocente. 

J’avois pris la précaution de protester 
dans une préface contre toutes ces inter- 
prétations, que quelque connoissance que 
j’ai des hommes m’avoit fait prévoir , jus- 
qu’à hésiter quelque temps si je devois 
rendre mon livre public, et à balancer entre 
le désir d’être utile à ma patrie par mes 
écrits, et la crainte de fournir à quelques- 
uns de quoi exercer leur malignité: mais 
puisque j’ai eu la faiblesse de publier ces 
caractères , quelle digue éleverai-je contre 
ce déluge d’explications qui inonde la ville, 
et qui bientôt va gagner la cour ? Dirai-je 
sérieusement, et protesterai- je avec d’hor- 
ribles sermens que je ne suis ni auteur ni 
complice de ces clefs qui courent, que je 
n’en ai donné aucune , que mes familiers 
amis savent que je les leur ai toutes refusées ; 
que les personnes les plus accréditées de la 
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cour ont désespéré d’avoir mon secret ? 
n’est-ce pas la même chose que si je me 
tourmentois beaucoup à soutenir que je ne 
suis pas un mal-honnête homme, un homme 
sans pudeur, sans'mœurs , sans conscience, 
tel enfin que les gazetiers dont je viens de 
parier ont voulu me représenter dans leur 
libelle diffamatoire ? 

Mais d’ailleurs, comment aurois-je donné 
ces sortes de clefs, si je n’ai pu moi- 
même les forger telles qu’elles sont , que 
je les ai vues ? Etant presque toutes diffé- 
rentes entre elles , quel moyen de les faire 
servir à une même entrée, je veux dire à 
l’intelligence de mes remarques? Nommant 
des personnes de la cour et de la ville à 
qui je n’ai jamais parlé, que je ne con- 
nois point , peuvent-elles partir de moi , 
et être distribuées de ma main ? Aurois-je 
donné celles qui se fabriquent à Romo- 
rentin , à Mortaigne et à Belesme , dont 
les différentes applications sont à la Baillive, 
à la femme de l’Assesseur, au président de 
l’Election , au Prévôt de la maréchaussée , 
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et au Prévôt de la coUégiate ? Les noms 
y sont fort bien marqués , mais ils ne m’ai- 
dent pas davantage à connoître les per- 
sonnes. Qu’on me permette ici une vanité 
sur mon ouvrage : je suis presque disposé 
à croire qu’il faut que mes peintures expri- 
ment bien l’homme en générai , puisqu’elles 
ressemblent à tant de particuliers , et que 
chacun y croit voir ceux de sa ville ou 
de sa province. J’ai peint à la vérité d’après 
nature , mais je n’ai pas toujours songé à 
peindre celui-ci ou celle-là dans mon livre 
des Moeurs. Je ne me suis point loué au 
public pour faire des portraits qui ne fussent 
que vrais et ressemblans , de peur que 
quelquefois ils ne fussent pas croyables , et 
ne parussent feints ou imaginés : me rendant 
plus difficile je suis allé plus loin, j’ai pris 
un trait d’un côté et un trait d’un autre \ 
et de ces divers traits qui pouvoient con- 
venir à une même personne , j’en ai fait 
des peintures vraisemblables , cherchant 
moins à réjouir les lecteurs par le caractère, 
ou, cojmme le disent les mécontens, par La 
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satyre de quelqu’un , qu’à leur proposer 
des défauts à éviter , et des modèles à 
suivre. 

Il me semble donc que je dois être moins 
blâmé , que plaint de ceux qui par hasard 
verroient leurs noms écrits dans ces inso- 
lentes listes que je désavoue et que je con- 
damne autant qu’elles le méritent. J’ose 
même attendre d’eux cette justice, que sans 
s’arrêter à un auteur moral qui n’a eu nulle 
intention de les offenser par son ouvrage , 
ils passeront jusqu’aux interprètes dont la 
noirceur est inexcusable. Je dis en effet ce 
que je dis , et nullemment ce qu’on assure 
que j’ai voulu dire, et je réponds encore 
moins de ce qu’on me fait dire , et que je 
ne dis point. Je nomme nettement les per- 
sonnes que je veux nommer, toujours dans 
la vue de louer leur vertu ou leur mérire ; 
j’écris leurs noms en lettres capitales , afin 
qu’on les voie de loin, et que le lecteur 
ne coure pas risque de les manquer. Si 
j’avois voulu mettre des noms véritables 
aux peintures moins obligeantes, je me 
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serois épargné ie travail d’emprunter des 
noms de l’ancienne histoire , d’employer 
des lettres initiales qui n’ont qu’une signi- 
fication vaine et incertaine , de trouver 
enfin mille tours et mille faux-fuyans pour 
dépayser ceux qui me lisent, et les dégoûter 
des applications. Voilà la conduite que j’ai 
tenue dans la composition des caractères. 

Sur ce qui concerne la harangue qui a 
paru longue et ennuyeuse au chef des mé- 
contens, je ne sais en effet pourquoi j’ai 
tenté de faire de ce remercîment à l’Aca- 
démie françoise un discours oratoire qui 
eût quelque force et quelque étendue : de 
zélés Académiciens m’avoient déjà frayé 
ce chemin , mais ils se sont trouvés en petit 
nombre ; et leur zèle , pour l’honneur et 
pour la réputation de l’Académie, n’a eu 
que peu d’imitateurs. Je pouvois suivre 
l’exemple de ceux qui , postulant une place 
dans cette compagnie sans avoir jamais 
rien écrit , quoiqu’ils sachent écrire , an- 
noncent dédaigneusement la veille de leur 
réception , qu’ils n’ont que deux mots à 
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dire et qu’un moment à parler, quoique 
capables de parler long-temps et de parler 
bien. 

J’ai pensé au contraire , qu’ainsi que nul 
artisan n’est agrégé à aucune société, ni 
n’a ses lettres de maîtrise sans faire son 
chef-d’œuvre, de même et avec encore 
plus de bienséance un homme associé à un 
corps qui ne s’est soutenu, et ne peut 
jamais se soutenir que par l’éloquence , se 
trouvoit engagé à faire, en y entrant, 
un effort en ce genre , qui le fît aux yeux 
de tous paroître digne du choix dont il 
venoit de l’honorer. Il me sembloit encore 
que puisque l’éloquence profane ne parois- 
soit plus régner au barreau , d’où elle a été 
bannie par la nécessité de l’expédition, et 
qu’elle ne devoit plus être admise dans la 
chaire où elle n’a été que trop soufferte , 
le seul asyle qui pouvoit lui rester, étoit 
l’Académie françoise ; et qu’il n’y avoit 
rien de plus naturel , ni qui pût rendre cette 
Compagnie plus célèbre , que si au sujet 
des réceptions de nouveaux Académiciens, 
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elle savoic quelquefois attirer la cour et la 
ville à ses assemblées par la curiosité d’y 
entendre des pièces d’éloquence d’une juste 
étendue , faites de main de maîtres , et 
dont la profession est d’exceller dans la 
science de la parole. 

Si je n’ai pas atteint mon but , qui étoit 
de prononcer un discours éloquent, il me 
paroît du moins que je me suis disculpé 
de l’avoir fait trop long de quelques mi* 
mues : car si d’ailleurs Paris, à qui on l’avoit 
promis mauvais , satyrique et insensé , s’est 
plaint qu’on lui avoit manqué de parole; 
si Marly, où la curiosité de l’entendre s’étoit 
répandue , n’a point retenti d’applaudisse- 
mens que la cour ait donnés à la critique 
qu’on en avoit faite ; s’il a su franchir 
Chantilly, écueil des mauvais ouvrages ; si 
l’Académie françoise, à qui j’avois appellé 
comme au juge souverain de ces sortes 
de pièces , étant assemblée extraordinaire- 
ment , a adopté celui-ci , l’a fait imprimer 
par son libraire , l’a mise dans ses archives ; 
si elle n’étoit pas en effet composée d’un 
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style affecté , dur et interrompu , ni chargée 
de louanges fades et outrées , telles qu’on 
les lit dans les prologues <£ opéras t et dans 
tant d'épîtres dédicatoires , il ne faut plus 
s’étonner quelle ait ennuyé Théobalde. Je 
vois les temps , le public me permettra de 
le dire , où ce ne sera pas assez de l’ap- 
probation qu il aura donnée à un ouvrage 
pour en faire la réputation , et pour y 
mettre le dernier sceau , il sera nécessaire 
que de certaines gens le désapprouvent, 
qu’ils y aient bâillé. 

Car voudroient-ils, présentement qu’ils 
ont reconnu que cette harangue a moins 
mal réussi dans le public qu’ils ne l’avoient 
espéré} qu’ils savent que deux Libraires 
ont plaidé (*) à qui l’imprimeroit, vou- 
droient-ils désavouer leur goût et le juge- 
ment qu’ils en ont porté dans les premiers 
jours quelle fut prononcée ? Me permet- 
troient-ils de publier ou seulement de soup- 
çonner une toute autre raison de 1 apré 
censure qu’ils en firent , que la persuasion 

( * ) L’instance étoit aux requêtes de l'hotel. 
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où ils étoient quelle la méritoit ? On sait 
que cet homme , d’un nom et d’un mérite 
■si distingué, avec qui j’eus l’honneur d’être 
reçu à l’Académie Françoise , prié , solli- 
cité , persécuté de consentir à l’impression 
de sa harangue par ceux même qui vou- 
-loient supprimer la mienne , et en éteindre 
ia mémoire , leur résista toujours avec fer- 
meté. Il leur dit : quil ne pouvoit ni ne 
devoit approuver une distinction si odieuse 
qutls vouloient faire entre lui et moi ; que 
la préférence quils donnoient à son discours 
■avec cette affectation et cet empressement 
quils lui marquoient , bien loin de l’obliger , 
comme ils pouvoient le croire , lui faisoit 
au contraire une véritable peine ; que deux 
discours également innocens , prononcés dans - 
le même jour , dévoient être imprimés dans 
le même temps. Il s’expliqua ensuite obli- 
geamment en public et en particulier sur 
le violent chagrin qu’il ressentoit de ce que 
les deux auteurs de la gazette que j’ai 
cités avoient fait servir les louanges qu’il 
leur avoit plu de lui donner, à un dessein 
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formé de médire de moi , de mon discours 
et de mes Caractères ; et il me fit sur cette 
satyre injurieuse des explications et des 
excuses qu’il ne me devoit point. Si donc 
on vouloit inférer de cette conduite des 
Théobaldes , qu’ils ont cru faussement avoir 
besoin de comparaisons et d’une harangue 
folle et décriée pour relever celle de mon 
collègue , ils doivent répondre pour se 
laver de ce soupçon qui les déshonore , 
qu’ils ne sont ni courtisans ni dévoués à 
la faveur, ni intéressés, ni adulateurs; qu’au 
contraire ils sont sincères , et qu’ils ont dit 
naïvement ce qu’ils pensoient du plan , du 
style et des expressions de mon remercî- 
ment à l’Académie françoise. Mais on ne 
manquera pas d’insister et de leur dire que 
le jugement de la cour et de la ville, des 
grands et du peuple lui a été favorable : 
qu’importe, iis répliqueront avec constance 
que le public a son goût , et qu’ils ont le 
leur : réponse qui me ferme la bouche et 
qui termine tout différend. 11 est vrai qu’elle 
m’éloigne de plus en plus de vouloir leur 
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plaire par aucun de mes écrits : car si j’ai 
un peu de santé avec quelques années de 
vie , je n’aurai plus d’autre ambition que 
celle de rendre par des soins assidus et 
par de bons conseils , mes ouvrages tels 
qu’ils puissent toujours partager les Théo- 
baldes et le public. 
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Prononcé dans t Académie Françoise , le 
Lundi ib Juin z6V>j. 



Messieurs,' 

Il seroit difficile d’avoir l’honneur de se trouver 
au milieu de vous , d’avoir devant ses yeux l’Aca- 
démie françoise , d’avoir lu l’histoire de son éta- 
blissement , sans penser d’abord à celui à qui elle 
en est redevable , et sans se persuader qu’il n’y a 
rien de plus naturel , et qui doive moins vous 
déplaire , que d’entamer ce tissu de louanges 
qu’exigent le devoir et la coutume, par quelques 
traits oii ce grand cardinal soit reconnoissable , et 
qui en renouvellent la mémoire. 

Ce n’est point un personnage qu’il soit facile de 
rendre ni d’exprimer par de belles paroles oit 
par de riches figures , par ces discours moins faits 
pour relever le mérite de celui que l’on veut 
peindre , que pour montrer tout le feu et toute 
la vivacité de l’oratoire. Suivez le règne de Louis 
le Juste , c’est la vie du cardinal dç Richelieu , c’est 
son éloge , et celui du prince qui l’a mis en oeuvre r. 
que pourrois-je ajouter à des faits encore récens 
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et si mémorables? Ouvrez son testament politique, 
digérez cet ouvrage , c’est la peinture de son 
esprit, son ame toute entière s’y développe, l’on 
y découvre le secret de sa conduite et de ses 
actions , l’on y trouve la source et la vraisem- 
blance de tant et de si grands événemens qui ont 
paru sous son administration : l’on y voit sans 
peine qu’un homme qui pense si virilement et si 
juste , a pu agir sûrement et avec succès , et que 
celui qui a achevé de si grandes choses, ou n’a 
jamais écrit , ou a du écrire comme il a fait. 

Génie fort et supérieur , il a su tout le fond 
et tout le mystère du gouvernement ; il a connu 
le beau et le sublime du ministère; il a respecté 
l’étranger, ménagé les couronnes, connu le poids 
de leur alliance ; il a opposé des alliés à des 
ennemis ; il a veillé aux intérêts du dehors , à 
ceux du dedans , il n’a oublié que les siens : une 
vie laborieuse et languissante , souvent exposée , 
a été le prix d’une si haute vertu. Dépositaire 
des trésors de son maître , comblé de ses bien- 
faits , ordonnateur , dispensateur de ses finances , 
çn ne sauroit dire qu’il est mort riche. 

. Le croiroit-on , Messieurs , cette ame sérieuse 
et austère , formidable aux ennemis de l’Etat , 
inexorable aux factieux , plongée dans la négocia- 
tion , occupée tantôt à affoiblir le parti de l’hé- 
résie, tantôt à déconcerter une ligue, et tantôt û 
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méditer une conquête, a trouvé le loisir d’être 
savante , a goûté les belles-lettres et ceux qui en 
fàisoient profession. Comparez-vous, si vous l’osez» 
au grand Richelieu , hommes dévoués à la for- 
tune , qui par le succès de vos affaires particulières , 
vous jugez dignes que l’on vous confie les affaires 
publiques ! cui vous donnez pour des génies heu- 
reux et pour de bonnes têtes , qui dites que vous 
ne savez rien , que vous n’avez jamais lu , que 
vous ne Krez point , ou pour marquer l’inutilité 
des sciences , ou pour parcître ne devoir rien aux 
autres , mais puiser tout de votre fonds : apprenez 
que le cardinal de Richelieu a su ; qu’il a lu ; je ne 
dis pas qu’il n’a point eu d’éloignement pour les 
gens de lettres , mais qu’il les a aimés , caressés 
favorisés ; qu’il leur a ménagé des privilèges , 
qu’il leur destinoit des pensions , qu’il les a réunis, 
en une compagnie célèbre , qu’il en a fait l’Aca- 
démie françoise. Oui , hommes riches et ambi- 
tieux , contempteurs de la vertu et de toute asso- 
ciation qui ne roule pas sur les établissemcns et 
sur l’intérêt ! celle-ci est une des pensées de ce 
grand ministre , né homme d’Etat , dévoué à l’Etat , 
esprit solide , éminent , capable dans ce qu’il fai- 
soit des motifs les plus relevés % et qui tendoient 
au bien public comme à la gloire de la monarchie, 
incapable de concevoir jamais rien qui ne fut 
digne de lui , du prince qu’il servoit , de la. 
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France à qui il avoit consacré ses méditations et 
ses veilles. 

Il savoit quelle est la force et Futilité de l’élo- 
quence , la puissance de la parole qui aide la raison 
et la fait valoir , qui insinue aux hommes la justice 
et la probité , qui porte dans le cœur du soldat 
l’intrépidité et l’audace, qui calme les émotions 
populaires , qui excite à leurs devoirs les com- 
pagnies entières , ou la multitude : il n’ignoroit 
pas quels sont les fruits de l’Histoire et de la Poésie , 
quelle est la nécessité de la Grammaire , la base 
et le fondement des autres sciences , et que pour 
conduire ces choses à un degré de perfection qui 
les rendît avantageuses à la république , il falloir 
dresser le plan d’une compagnie, où la vertu seule 
fut admise , le mérite placé , l’esprit et le savoir 
rassemblés par des suffrages : n’allons pas plus 
loin ; voilà , Messieurs , vos principes et votre 
règle, dont je ne suis qu’une exception. 

Rappeliez en votre mémoire, la comparaison 
ne vous sera pas injurieuse, rappeliez ce grand 
et -premier concile , où les pères qui le compo- 
soient , étoient remarquables chacun par quelques 
membres mutilés , ou par les cicatrices qui leur 
étoient restées des fureurs de la persécution : ils 
çembloient tenir de leurs plaies le droit de s’asseoir 
dans cette assemblée générale de toute l’Eglise ; 
il n’y avoit aucun de vos illustres prédécesseurs 
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qu’on ne s’empressât de voir , qu’on ne montrât 
dans les places , qu’on ne désignât par quelque 
ouvrage fameux qui lui avoit Élit un grand nom , 
et qui lui donnoit rang dans cette académie nais- 
sante qu’ils avoient comme fondée : tels étoient 
ces grands artisans de la parole , ces premiers 
maîtres de l’éloquence françoise , tels vous êtes , 
Messieurs , qui ne cédez ni en savoir ni en mérite 
à nul de ceux qui vous ont précédés. 

L’un aussi correct dans sa langue que s’il l’avoit 
apprise par règles et par principes, aussi élégant 
dans les langues étrangères que si elles lui étoient 
naturelles , en quelque idiome qu’il compose , 
semble toujours parler celui de son pays : il a 
entrepris, il a fini une pénible traduction que le 
plus bel esprit pourroit avouer , et que le plus 
pieux personnage devroit desirer d’avoir faite. 

L’autre (Segrais) fait revivre Virgile parmi nous, 
transmet dans notre langue les grâces et les richesses 
de la latine , fait des romans qui ont une fin , en 
bannit le prolixe et l’incroyable pour y substituer 
le vraisemblable et le naturel. 

Un autre (la Fontaine), plus égal que Marot 
et plus poète que Voiture , a le jeu , le tour et la 
naïveté de tous les deux; il instruit en badinant, 
persuade aux hommes la vertu par l’organe des 
bêtes ; élève les petits sujets jusqu’au sublime x 
homme unique dans son genre d’écrire , toujours 
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original , soit qu’il invente , soit qu’il traduise , qui 
a été au-delà de ses modèles , modèle lui - même 
difficile à imiter. 

Celui-ci ( Boileau ) passe Juvenal , atteint Horace, 
semble créer les pensées d’autrui et se rendre propre 
tout ce qu’il manie ; il a dans ce qu’il emprunte des 
autres , toutes les grâces de la nouveauté et tout le 
mérite de l’invention : ses vers forts et harmonieux , 
faits de génie , quoique travaillés avec art , pleins 
de traits et de poésie , seront lus encore quand la 
langue aura vieilli , en Seront les derniers débris : 
on y remarque une critique sûre , judicieuse , et 
innocente , s’il est permis du moins de dire de ce 
qui est mauvais , qu’il est mauvais. 

Cet autre (Racine) vient après un homme loué, 
applaudi , admiré , dont les vers volent en tous 
lieux et passent en proverbe, qui prime , qui règne 
sur la scène , qui s’est emparé de tout le théâtre : 
il ne l’en dépossède pas , il est vrai , mais il s’y 
établit avec lui , le monde s’accoutume à en voir 
faire la comparaison : quelques-uns ne souffrent pas 
que Corneille, le grand Corneille, lui soit préféré, 
quelques autres qu’il lui soit égalé : ils en appellent 
à l’autre siècle , ils attendent la fin de quelques 
vieillards , qui , touchés indifféremment de tout 
ce qui rappelle leurs premières années , n’aiment 
peut - être dans Œdipe que le souvenir de leur 
jeunesse. 
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Que dirai-je de ce personnage ( Bossuet ) qui a 
fait parler si long-temps une envieuse critique et 
qui l’a fait taire ; qu’on admire malgré soi , qui 
accable par le grand nombre et par l’éminence de 
de ses talens, orateur, historien, théologien , phi-* 
losophe , d’une rare érudition , d’une plus rare 
éloquence , soit dans ses entretiens , soit dans ses 
écrits , soit dans la chaire ? un défenseur de la religion, 
une lumière de l’église, parlons d’avance le langage 
de la postérité, un père de l’église. Que n’est -il 
point ! Nommez , Messieurs, une vertu qui ne soit 
pas la sienne. 

Toucherai-je aussi votre dernier choix si digne 
de vous ? Quelles choses vous furent dites dans la 
place où je me trouve! je m’en souviens, et après 
ce que vous avez entendu, comment osai-je parler, 
comment daignez-vous m’entendre ? Avouons-le , 
on sent la force et l’ascendant de ce rare esprit, 
soit qu’il prêche de génie et sans préparation , soit 
qu’il, prononce un discours étudié et oratoire, soit 
qu’il explique ses pensées dans la conversation : 
toujours maître de l’oreille et du cœur de ceux qui 
l’écoutent , il ne leur permet pas d’envier ni tant 
d’élévation , ni' tant de facilité , de délicatesse , de 
politesse: on est assez heureux de l’entendre, de 
sentir ce qu’il dit, et comme il le dit : on doitetre 
content de soi si l’on emporte ses réflexions , et 
si l’on en profite. Quelle grande acquisition avez* 
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vous faite en cet homme illustre ! à qui m’associez- 
vous ! 

Je voudrais , Messieurs , moins pressé par le 
temps et par les bienséances qui mettent des bornes 
à ce discours , pouvoir louer chacun de ceux qui 
composent cette Académie, par des endroits en- 
core plus marqués et par de plus vives expressions. 
Toutes les sortes de talens que l’on voit répandus 
parmi les hommes , se trouvent partagés entre 
vous. Veut-on des diserts orateurs qui aient semé 
dans la chaire toutes les fleurs de l’éloquence, 
qui , avec une saine morale , aient erïîployé tous 
les tours et toutes les finesses de la langue , qui 
plaisent par un beau choix de paroles , qui fassent 
aimer les solemnités, les temples , qui y fassent 
courir , qu’on ne les cherche pas ailleurs , ils sont 
parmi vous. Admire - 1 - on une vaste et profonde 
littérature qui aille fouiller dans les archives de 
l’antiquité, pour en retirer des choses ensevelies 
dans l’oubli , échappées aux esprits les plus curieux , 
ignorées des autres hommes , une mémoire , une 
méthode , une précision à ne pouvoir , dans ces 
recherches , s’égarer d’une seule année , quelque- 
fois d’un seul jour sur tant de siècles ; cette doc- 
trine admirable vous la possédez , elle est du 
moins en quelques-uns de ceux qui forment cette 
savante assemblée. Si l’on est curieux du don des 
langues joint au double talent de savoir avec 
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exactitude les choses anciennes , et de narrer celles 
qui sont nouvelles avec autant de simplicité que 
de vérité , des qualités si rares ne vous manquent 
pas , et sont réunies en un même sujet. Si l’on 
cherche des hommes habiles, pleins d’esprit et 
d’expérience , qui par le privilège de leurs’emplois 
fassent parler le prince avec dignité et avec jus- 
tesse ; d’autres qui placent heureusement et avec 
succès dans les négociations les plus délicates , les 
talens qu’ils ont de bien parler et de bien écrire ; 
d’autres encore qui prêtent lejirs soins et leur 
vigilance aux affaires publiques , après les avoir 
employés aux judiciaires , toujours avec une égale 
réputation ; tous se trouvent au milieu de vous , 
et je souffre à ne les pas nommer. 

Si vous aimez le savoir joint à l’éloquence , 
vous n’attendrez pas long -temps; réservez seule- 
ment toute votre attention pour celui qui parlera 
après moi. Que vous manque -t- il enfin? vous 
avez des écrivains habiles en l’une et l’autre oraison, 
des poètes en tout genre de poésies , soit morales , 
soit chrétiennes, soit héroïques, soit galantes et 
enjouées , des imitateurs des anciens , des critiques 
austères, des esprits fins, délicats , subtils, ingénieux, 
propres à briller dans les conversations et dans les 
cercles. Encore une fois , à quels hommes , à quels 
grands sujets m’associez-vous ! 

Mais avec qui daignez - vous aujourd’hui me 



Digitized by Google 




78 Discours a Messieurs 
recevoir , après qui vous fais-je ce public remer- 
cîment ? Il ne doit pas néanmoins , cet homme si 
louable et si modeste , appréhender que je le loue : 
si proche de moi , il aifroit autant de facilité que 
de disposition à m’interrompre. Je vous demanderai 
plus volontiers à qui me faites-vous succéder ? à 
un homme qui avoit de la vertu. 

Quelquefois, Messieurs, il arrive que ceux qui 
vous doivent les louanges des illustres morts dont 
ils remplissent la place hésitent partagés entre 
plusieurs choses qui méritent également qu’on les 
relève : vous aviez choisi en M. l’abbé de la 
Chambre un homme si pieux , si tendre , si cha- 
ritable , si louable par le cœur , qui avoit des 
mœurs si sages et si chrétiennes , qui étoit si 
touché de religion , si attaché à ses devoirs , qu’une 
de ses moindres qualités étoit de bien écrire ; de 
solides vertus , qu’on voudroit célébrer , font 
passer légèrement sur son érudition ou sur sort 
éloquence ; on estime encore plus sa vie et sa 
conduite que ses ouvrages ; je préférerois en effet 
de prononcer le discours funèbre de celui à qui je 
succède , plutôt que de me borner à un simple 
éloge de son esprit. Le mérite en lui n’étoit pas 
une chose acquise , mais un patrimoine , un bien 
héréditaire ; si du moins il en faut juger par le 
choix de celui qui avoit livré son cœur , sa con- 
fiance, toute sa personne à cette famille qui l’avoit 
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Tendue comme votre alliée , puisqu’on peut dire 
qu’il l’avoit adoptée et qu’il l’avoit mise avec l’Aca-. 
démie françoise sous sa protection. 

Je parle du chancelier Séguier : on s’en souvient 
comme de l’un des plus grands magistrats que la 
France ait nourri depuis ses commencemens : il a 
laissé à douter en quoi il excelloit davantage , ou 
dans les belles-lettres , ou dans les affaires ; il est 
vrai du moins, et on convient qu’il surpassoit 
en l’un et en l’autre tous ceux de son temps : 
homme grave et familier , profond dans les déli- 
bérations , quoique doux et facile dans le com- 
merce , il a eu naturellement ce que tant d’autres 
veulent avoir , et ne se donnent pas , ce qu’on 
n’a point par l’étude et par l’affectation , par les 
mots graves , ou sentencieux , ce qui est plus rare 
que la science , et peut-être que la probité , je veux 
dire de la dignité ; il ne la devoit point à l’éminence 
de son poste , au contraire , il l’a annobli : il a été 
■grand et accrédité sans ministère , et on ne voit pas 
que ceux qui ont su tout réunir en leurs per- 
sonnes , l’aient effacé. 

Vous le perdîtes il y a quelques années ce grand 
protecteur, vous jettâtes la vue autour de vous , 
vous promenâtes vos yeux sur tous ceux qui 
s’offroient et qui se trouvoient honorés de vous 
recevoir : mais le sentiment de votre perte fut tel , 
que dans les efforts que vous fîtes pour la réparer, 
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vous osâtes penser à celui qui seul pouvoit vous la 
faire oublier et la tourner à votre gloire: avec quelle 
bonté, avec quelle humanité ce magnanime prince 
vous a-t-il reçus ! n’en soyons pas surpris , c’est son 
caractère , le même , Messieurs , que l’on voit éclater 
dans les actions de sa belle vie ; mais que les 
surprenantes révolutions arrivées dans un royaume 
voisin et allié de la France , ont mis dans le plus 
beau jour qu’il pouvoit jamais recevoir. 

Quelle facilité est la nôtre , pour perdre tout 
d’un coup le sentiment et la mémoire des choses 
dont nous nous sommes vus le plus fortement im- 
primés ! Souvenons-nous de ces jours tristes que 
nous avons passés dans l’agitation et dansde trouble, 
curieux , incertains quelle fortune auroient couru 
un grand Roi , une grande Reine , le Prince leur 
fils , famille auguste , mais malheureuse , que la 
piété et la religion avoient poussée jusqu’aux der- 
nières épreuves de l’adversité , hélas ! avoient-ils 
péri sur la mer ou par les mains de leurs ennemis , 
nous ne le savions pas : on s’interrogeoit , on se 
promettoit réciproquement les premières nouvelles 
qui viendroient sur un événement si lamentable : 
ce n’étoit plus une affaire publique, mais domes- 
tique ; on n’en dormoit plus , on s’éveilloit les 
uns les autres pour s'annoncer ce qu’on en avoit 
appris. Et quand ces personnes royales , à qui l’on 
prenoit tant d’intérêt , eussent pu échapper à la 
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rfter ou à leur patrie , étoit-ce assez ? Ne falloit-il 
pas une terre étrangère où ils pussent aborder un 
Roi également bon et puissant, qui pût et qui 
voulût les recevoir ? Je l’ai vue cette réception , 
spectacle tendre s’il en fut jamais ! On y versort 
des larmes d’admiration et de joie : ce Prince n’a 
pas plus de grâce , lorsqu’à la tête de ses camps et 
de ses armées il foudroie une ville qui lui résiste, 
ou qu’il dissipe les troupes ennemies du seul bruit 
de son approche. 

S’il soutient cette longue guerre, n’en doutons 
pas , c’est pour nous donner une paix heureuse , 
c’est pour l’avoir à des conditions qui soient justes 
et qui fassent honneur à la nation , qui ôtent pour 
toujours à l’ennemi l’espérance de nous troubler 
par de nouvelles hostilités. Que d’autres publient , 
exaltent, ce que ce grand Roi a exécuté , ou par 
lui-même, ou par ses capitaines durant le cours 
de ces mouvemens dont toute l’Europe est ébranlée, 
ils ont un sujet vaste et qui les exercera long-temps. 
Que d’autres augurent , s’ils le peuvent , ce qu’il 
veut achever dans cette campagne : je ne parle 
que de son cœur, que de la pureté et de la droi- 
ture de ses intentions, elles sont connues, elles 
lui échappent : on le félicite sur des titres d’hon- 
neur dont il vient de gratifier quelques grands 
de son état, que dit-il? qu’il ne peut être content 
quand tous ne le sont pas, et qu’il lui est impossible 

Tome I. F 
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que tous le soient comme il le voudroit. Il sa ! t , 
Messieurs , que la fortune d’un roi est de prendre 
des villes , de gagner des batailles , de reculer ses 
frontières, d’être craint de ses ennemis; mais que 
la gloire du souverain consiste à être aimé de ses 
peuples, en avoir le cœur, et parle cœur tout ce 
qu’ils possèdent. Provinces éloignées , provinces 
voisines ! ce prince humain et bienfaisant , que les 
peintres et les statuaires nous défigurent, vous 
tend les bras , vous regarde avec des yeux tendres 
et pleins de douceur ; c est-là son attitude : il veut 
voir vos habitans , vos bergers danser au son 
d’une flûte champêtre sous les saules et les peu- 
pliers, y mêler leurs voix rustiques, et chanter 
les louanges de celui qui avec la paix et les fruits 
de la paix , leur aura rendu la joie et la sérénité. 

C’est pour arriver à ce comble de ses souhaits, 
la félicité commune , qu’il se livre aux travaux et 
aux fatigues d’une guerre pénible , qu’il essuie 
l’inclémence du ciel et des saisons, qu’il expose 
sa personne, qu’il risque une vie heureuse: voilà 
son secret, et les vues qui le font agir: on les 
pénètre, on les discerne par les seules qualités de 
ceux qui sont en place , et qui l’aident de leurs 
conseils. Je ménage leur modestie , qu’ils me per- 
mettent seulement de remarquer , qu’on ne devine 
point les projets de ce sage prince ; qu’on devine 
au contraire, qu’on nomme les personnes qu’il 



Digitized by Googli 



bt l’Académïê Françoise. 83 

Va placer, et qu’il ne fait que confirmer la voix 
du peuple dans le choix qu’il fait de ses ministres. 
H ne se décharge pas entièrement sur eux du poids 
de ses affaires : lui-même , si je l’ose dire , il est 
son principal ministre ; toujours appliqué à nos 
besoins , il n’y a pour lui ni tems de relâche nj 
heures privilégiées: déjà la nuit s’avance, les gardes 
sont relevées aux avenues de son palais , les astres 
brillent au ciel et font leurs courses, toute la 
nature repose, privée du jour, ensevelie dans les 
ombres , nous reposons aussi , tandis que ce Roi , 
retiré dans son balustre , veilla seul sur nous et 
sur tout l’état : tel est , Messieurs , le protecteur 
que vous vous êtes procuré , celui de ses peuples. 

Vous m’avez admis dans une compagnie illustrée 
par une si haute protection; je ne le dissimule 
pas , j’ai assez estimé cette distinction pour desirer 
de l’avoir dans toute sa fleur et dans toute son 
intégrité , je veux dire de la devoir à votre seul 
choix , et j’ai mis votre choix à tel prix , que 
je n’ai pas osé en blesser , pas même en effleurer 
la liberté par une importune sollicitation : j’avois 
d’ailleurs une juste défiance de moi - même , je 
sentois de la répugnance à demander d’être pré- 
féré à d’autres qui pouvoient être choisis : j’avois 
cru entrevoir, Messieurs , une chose que je ne devois 
avoir aucune peine à croire, que vos inclination^ 
se tournoient ailleurs , sur un sujet digne , sur un 

F x 
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homme rempli de vertus, d’esprit et de connois- 
sances, qui étoit tel avant le poste de confiance 
qu’il occupe , et qui seroit tel encore s’il ne l’oc- 
cupoit plus : je me sens touché , non de sa défé- 
rence, je sais celle que je lui dois, mais de l’amitié 
qu’il m’a témoignée , jusques à s’oublier en ma 
faveur. Un père mène son fils à un spectacle , la 
foule y est grande , la porte est assiégée , il est 
haut et robuste , il fend la presse , et comme il 
est prêt d’entrer , il pousse son fils devant lui , 
qui , sans cette précaution , ou n’entreroit point , ou 
entreroit tard. Cette démarche d’avoir supplié 
quelques-uns de vous , comme il a fait , de dé- 
tourner vers moi leurs suffrages , qui pouvoient 
si justement aller à lui , elle est rare , puisque 
dans ces circonstances elle est unique , et elle ne 
diminue rien de ma reconnoissance envers vous , 
puisque vos voix seules , toujours libres et arbi- 
traires , donnent une place dans l’Académie fran- 
çoise. 

Vous me l’avez accordée , Messieurs , et de si 
bonne grâce , avec un consentement si unanime , 
que je la dois et la veux tenir de votre seule 
magnificence : il n’y a ni poste , ni crédit , ni 
richesses , ni titres , ni autorité , ni faveur qui 
aient pu vous plier à faire ce choix , je n’ai rien 
de toutes ces choses , tout me manque : un ou- 
vrage qui a eu quelque succès par sa singularité, 
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et dont les fausses , je dis les fausses et malignes 
applications pouvoient me nuire auprès des per- 
sonnes moins équitables et moins éclairées que 
vous, a été toute la médiation que j’ai employée, 
et que vous avez reçue. Quel moyen de me repentir 
jamais d’avoir écrit ? 




j&dmontn voluimus , non mordere : professe , non 
laden : considéré morbis hominum , non ofjicerc. 

Erasm. 
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LES MŒURS 

DE CE SIÈCLE. 

Je rends au public ce qu’il m’a prêté : j’ai em- 
prunté de lui la matière de cet ouvrage ; il est 
juste que l’ayant achevé avec toute l’attention pour 
la vérité dont je suis capable, et qu’il mérite de 
moi , je lui en fasse la restitution. Il peut regarder 
avec loisir ce portrait que j’ai fait de lui d’après 
nature ; et s’il se connoît quelques-uns des défauts 
que je touche , s’en corriger. C’est l’unique fin que 
l’on doit se proposer en écrivant, et le succès 
aussi que l’on doit moins se promettre. Mais comme 
les hommes ne se dégoûtent point du vice , il 
ne faut pas aussi se lasser de le leur reprocher : 
ils seroient peut-être pires , s’ils venoient à man- 
quer de censeurs ou de critiques ; c’est ce qui fait 
que l’on prêche et que l’on écrit. L’orateur et 
l’écrivain ne sauroient vaincre la joie qu’ils ont 
d’être applaudis ; mais ils devroient rougir d’eux- 
mêmes s’ils n’avoient cherché , par leurs discours 
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ou par leurs écrits , que des éloges : outre que 
l’approbation la plus sûre et la moins équivoque 
est le changement de mœurs et la réformation de 
ceux qui les lisent ou qui les écoutent. On ne doit 
parler, on ne doit écrire que pour l’instruction; 
et s’il arrive que l’on plaise , il ne faut pas néanmoins 
s’en repentir , si cela sert à insinuer et à faire rece- 
voir les vérités qui doivent instruire : quand donc 
il s’est glissé dans un livre quelques pensées ou quel- 
ques réflexions qui n’ont ni le feu , ni le tour , ni la 
vivacité des autres , bien qu’elles semblent y être 
admises pour la variété , pour délasser l’esprit , 
pour le rendre plus présent et plus attentif à ce 
qui va suivre, à moins que d’ailleurs elles ne soient 
sensibles , familières , instructives , accommodées 
au simple peuple, qu’il n’est pas permis de né- 
gliger, le lecteur peut les condamner, et l’auteur 
les doit proscrire; voilà la règle. Il y en a une 
autre , et que j’ai intérêt que l’on veuille suivre ; 
qui est de ne pas perdre mon titre de vue , et de 
penser toujours , et dans toute la lecture de cet 
ouvrage , que ce sont- les caractères ou les mœurs 
de ce siècle que je décris : car bien que je les 
tire souvent de la cour de France , et des hommes 
de ma nation , on ne peut pas néanmoins les res- 
treindre à une seule cour , ni les renfermer en un 
seul pays , sans que mon livre ne perde beaucoup 
de son étendue et de son uti'ité , ne s’écarte du 
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plan que je me suis fait d’y peindre les hommes 
en général, comme des raisons qui entrent dans 
l’ordre des chapitres , et dans une certaine suite in- 
sensible des réflexions qui les composent. Après 
cette précaution si nécessaire , et dont on pénètre 
assez les conséquences , je crois pouvoir protester 
contre tout chagrin , toute plainte , toute maligne 
interprétation, toute fausse application et toute 
censure ; contre les froids plaisans et les lecteurs 
mal intentionnés. Il faut savoir lire, et ensuite se 
taire , ou pouvoir rapporter ce qu’on a lu , et ni 
plus ni moins que ce qu’on a lu; et si on le peut 
quelquefois , ce n'est pas assez , il faut encore le 
vouloir faire : sans ces conditions qu’un auteur 
exact et scrupuleux est en droit d’exiger de cer- 
tains esprits pour l’unique récompense de son 
travail , je doute qu’il doive continuer d’écrire , 
s’il préfère du moins sa propre satisfaction à l’utilité 
de plusieurs et au zèle de la vérité. J’avoue d’ail- 
leurs que j’ai balancé des l’année 1690, et avant 
la cinquième édition , entre l’impatience de donner 
à mon livre plus de rondeur et une meilleure 
forme par de nouveaux caractères , et la crainte 
de faire dire à quelques-uns , ne finiront-ils peint 
ces caractères, et ne verrons -nous jamais autre 
chose de cet écrivain ? Des gens sages me dispient 
d’une part, la matière est solide, utile, agréable, 
inépuisable; vivez long -temps, et trziîez-lu sans 
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interruption pendant que vous vivrez; que pourriez- 
vous faire de mieux ? il n’y a point d’année que 
les folies des hommes ne puissent vous fournir un 
volume : d’autres avec beaucoup de raison me 
fâisoient redouter les caprices de la multitude et 
la légéreté du public , de qui j’ai néanmoins de si 
grands sujets d’être content ; et ne manquoient pas 
de me suggérer que personne presque depuis trente 
années ne lisant plus que pour lire , il falloit aux 
hommes pour les amuser , de nouveaux chapitres 
et un nouveau titre : que cette indolence avoit 
rempli les boutiques et peuplé le monde depuis 
tout ce temps de livres froids et ennuyeux , d’un 
mauvais style et de nulle ressource , sans règles et 
sans la moindre justesse , contraires aux moeurs 
et aux bienséances , écrits avec précipitation , et 
lus de même , seulement par leur nouveauté, et que 
si je ne savois qu’augmenter un livre raisonnable , 
le mieux que je pouvois faire , étoit de me re- 
poser. Je pris alors quelque chose de ces deux 
avis si opposés , et je gardai un tempérament 
qui les rapprochoit : je ne feignis point d’ajouter 
quelques nouvelles remarques à celles qui avoient 
déjà grossi du double la première édition de mon 
ouvrage : mais afin que le public ne fût point 
obligé de parcourir ce qui étoit ancien pour passer 
à ce qu’il y avoit de nouveau , et qu’il trouvât 
sous ses yeux ce qu’il avoit seulement envie de 
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lire, je pris soin de lui désigner cette seconde 
augmentation par une marque particulière : je crus 
aussi qu’il ne seroit pas inutile de lui distinguer 
la première augmentation par une autre marque 
plus simple, qui servît à lui montrer le progrès 
de mes caractères, et à aider son choix dans la 
lecture qu’il en voudroit faire (*); et comme il 
pouvoit craindre que ce progrès n’allât à l’infini, 
jVjoutois à toutes ces exactitudes une promesse 
sincère de ne plus rien hasarder en ce genre. Que 
si quelqu’un m’accuse d’avoir manqué à ma parole , 
en insérant dans les trois éditions qui ont suivi un 
assez grand nombre de nouvelles remarques , il 
verra du moins qu’en les confondant avec les an. 
ciennes par la suppression entière de ces différences, 
qui se voient par apostille, j’ai moins pensé à lui 
faire lire rien de nouveau , qu’à laisser peut-être 
un ouvrage de mœurs plus complet , plus fini et 
plus régulier à la postérité. Ce ne sont point au 
reste des maximes que j’aie voulu écrire : elles 
sont comme des loix dans la moralè, et j’avoue 
que je n’ai ni assez d’autorité , ni assez de génie, 
pour faire le législateur. Je sais même que j’aurois 
péché contre l’usage des maximes , qui veut qu’à 
la manière des oracles elles soient courtes et con- 
cises. Quelques - unes de ces remarques le sont , 

(*) On a retranché ces marques , devenues actuelle- 
ment inutiles. 
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quelques autres sont plus étendues : on pense les 
choses d’une manière différente, et on les explique 
par un tour aussi tout différent ; par une sentence , 
par un raisonnement , par une métaphore ou quel- 
que autre figure, par un parallèle, par une simple 
comparaison , par un fait tout entier , par une 
description , par une peinture : de - là procède la 
longueur ou la brièveté de mes réflexions. Ceux 
enfin qui font des maximes veulent être crus : je 
consens au contraire que l’on dise de moi que je 
n’ai pas quelquefois bien remarque , pourvu que 
l’on remarque mieux. 
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DES OUVRAGES DE L’ESPRIT. 

Tout est dit, et l’on vient trop tard depuis 
plus de sept mille ans qu’il y a des hommes , et 
qui pensent. Sur ce qui concerne les mœurs le 
plus beau et le meilleur est enlevé : l’on ne fait que 
glaner après les anciens et les habiles d’entre les 
modernes. 

Il faut chercher seulement à penser et à parler 
juste , sans vouloir amener les autres à notre goût 
et à nos sentimens; c’est une trop grande entre- 
prise. 

C’est un métier que de faire un livre comme 
de faire une pendule. Il faut plus que de l’esprit 
pour être auteur. Un magistrat (*) alloit par son 
mérite à la première dignité, il etoit homme délié 
et pratique dans les affaires ; il a fait imprimer un 
ouvrage moral qui est rare par le ridicule. 

Il n’est pas si aisé de se faire un nom par un 
ouvrage parfait , que d’en faire valoir un médiocre 
par le nom qu’on s’est déjà acquis. 

Un ouvrage satyrique ou qui contient des faits , 
qui est donné en feuilles sous le manteau aux 

(*)M. Poncer de la Rivière, mort doyen des conseillers 
d’état , qui prétendoit être chancelier , et qui avoir fait 
un mauvais livre des avantages de la vieillesse. 
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conditions d’être rendu de même, s’il est médiocre, 
passe pour merveilleux : l’impression est l’écueil. 

Si l’on ôte de beaucoup d’ouvrages de morale 
l’avertissement au lecteur , l’épître dédicatoire , la 
préface, la table, les approbations, il reste à peine 
assez de pages pour mériter le nom de livre. 

Il y a de certaines choses dont la médiocrité 
est insupportable, la poésie, la musique , la pein- 
ture, le discours public. 

Quel supplice que celui d’entendre déclamer 
pompeusement un froid discours , ou prononcer 
de ^nédiocres vers avec toute l’emphase d’un 
mauvais poëte ! 



Certains poètes ( # ) sont sujets dans le drama- 
tique à de longues suites de vers pompeux, qui 
semblent forts , élevés , et remplis de grands sen- 
timens. Le peuple écoute avidement, les yeux 
élevés et la bouche ouverte , croit que cela lui 
plaît, et à mesure qu’il y comprend moins, 
Iadmire davantage , il n’a pas le temps de respirer, 
il a à peine celui de se récrier et d’applaudir. 



> 



(’) Corneille le jeune dans sa Bérénice, dont les quatre 
premiers vers sont un pur galimatias : 

Dans les bouillans transports d’une juste colère 
Contre un fils criminel excusable est un père ; 

Ouvre les yeux. ...... et moins aveugle voi 

Le plus sage conseil l'inspirer à ton Roi. 
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fai cru autrefois et dans ma première jeunesse, 
que ces endroits étoient clairs et intelligibles pour 
les acteurs, pour le parterre et l’amphithéâtre 
que leurs auteurs s’entendoient eux - mêmes ; et 
qu’avec toute l’attention que je donnois à leur 
récit , j’avois tort de n’y rien entendre : je suis 
détrompé. 

L’on n’a guère vu (*) jusqu’à présent un chef- 
d’œuvre d’esprit qui soit l’ouvrage de plusieurs: 
Homère a fait l’Iliade, Virgile l’Enéïde, Tite-Live 
ses Décades, et l’Orateur Romain ses Oraisons. 

Il y a dans l’art un point de perfection comme 
de bonté ou de maturité dans la nature ; celui qui 
le sent et qui l’aime a le goût parfait; celui qui 
ne le sent pas , et qui aime en-deçà ou au-delà , 
a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un 
mauvais goût , et l’on dispute des goûts avec 
fondement. 

Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût 
parmi les hommes; ou, pour mieux dire, il y a 
peu d’hommes dont l’esprit soit accompagné d’un 
goût sûr et d’une critique judicieuse. 

La vie des héros a enrichi l’histoire, et l’histoire 
a embelli les actions des héros : ainsi je ne sais 

(*) Le Dictionnaire de l’Académie françoise qui a paru 
enfin en 1694, après avoir été attendu pendant plus de 
quarante ans. 
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qui sont plus redevables , ou ceux qui ont écrit 
l’histoire , à ceux qui leur en ont; fourni une si 
noble matière ; ou ces grands hommes à leurs his- 
toriens. 

Amas d’épithètes , mauvaises louanges : ce sont 
les faits qui louent , et la manière de les raconter. 

Tout l’esprit d’un auteur consiste à bien définir 
et à bien peindre Moïse (*) , Homère , Platon , 
Virgile , Horace , ne sont au - dessus des autres 
écrivains que par leurs expressions et par leurs 
images : il faut exprimer le vrai pour écrire natu- 
rellement, fortement, délicatement. 

On a dû faire du style ce qu’on a fait de l'ar- 
chitecture. On a entièrement abandonné l’ordre 
gothique que la barbarie avoit introduit pour les 
palais et pour les temples , on a rappellé le dori- 
que , l’ionique et le corinthien : ce qu’on ne voyoit 
plus que dans les ruines de l’ancienne Rome et 
de la vieille Grèce , devenu moderne , éclate dans 
nos portiques et dans nos péristyles. De môme 
on ne sauroit en écrivant rencontrer le parfait , 
et s’il se peut , surpasser les anciens , que par 
leur imitation. 

Combien de siècles se sont écoulés avant qus 
les hommes dans les sciences et dans les arts aient 

(*) Quand même on ne le considère que comme un 
homme qui a écrit. 
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pu revenir au goût des anciens , et reprendre 
enfin le simple et le naturel. 

On se nourrit des anciens et des habiles mo- 
dernes (i), on les presse, on en tire le plus que 
l’on peut , on en renfle ses ouvrages ; et quand 
l’on est auteur , et que l’on croit marcher tout 
seul, on s’élève contre eux, on les maltraite, 
semblable à ces enfans drus et forts d’un bon lait 
qu’ils ont sucé, qui battent leur nourrice. 

Un auteur moderne (î ) prouve ordinairement 
que les anciens nous sont inférieurs en deux ma- 
nières, par raison et par exemple; il tire la 
raison de son goût particulier, et l’exemple de 
ses ouvrages* 

Il avoue que les anciens, quelque inégaux et 
peu corrects qu’ils soient , ont de beaux traits , il 
les cite ; et ils sont si beaux qu’ils font lire sa 
critique. 

Quelques habiles (3) prononcent en faveur des 

(1) De Fontenelle, académicien, auteur des Dialogues 
des morts , et de quelques autres ouvrages. 

(2) M. Charles Perault, de l’Académie françoise, qui 
a voulu prouver oette proposition par un ouvrage en trois 
volumes in- 12 , que les modernes étoient au-dessus des 
anciens, 

(3) Despreaux et Racine: le premier, poète satyrique 
et historien du Roi : le second , qui a fait des tragédies 
et des comédies , et qui a aussi travaillé à l’histoire du 
Roi. Il étoit gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi. 

Tome /, G 



Digitized by Google 




DES OUVRAGES 

anciens contre les modernes , mais ils sont suspects l 
et semblent juger en leur propre cause , tant leurs 
ouvrages sont laits sur le goût de l’antiquité : on 
les réaise. 

L’on devroit aimer à lire ses ouvrages à ceux 
qui en savent assez pour les corriger et les 
estim. r. 

Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son 
ouvrage , est un pédantisme. 

Il faut qu’un auteur reçoive avec une égale 
modestie les éloges et la critique que l’on fait de 
ses ouvrages. 

Entre toutes les différentes expressions qui peu- 
vent rendre une seule de nos pensées , il n’y en 
a qu’une qui soit la bonne : on ne la rencontre 
pas toujours en parlant, ou en écrivant. Il est vrai 
néanmoins qu’elle existe , que tout ce qui ne l’est 
- point est foible, et ne satisfait point un homme 
d’esprit qui veut se faire entendre. 

Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve 
souvent que l’expression qu’il cherchoit depuis 
long - temps sans la connoître , et qu’il a enfin 
trouvée , est celle qui étoit la plus simple , la 
plus naturelle , qui sembloit devoir se présenter 
d’abord et sans effort. 

I 

Ceux qui écrivent par humeur, sont sujets à 
retoucher à leurs ouvrages : comme elle n’est pas 
toujours fixe, et qu’elle varie en eux selon les 
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occasions , ils se refroidissent bientôt pour les ex- 
pressions et les termes qu’ils ont le plus aimés. 

La même justesse d’esprit qui nous fait écrire 
de bonnes choses, nous fait appréhender qu’elles 
ne le soient pas assez pour mériter d’être lues. 

Un esprit médiocre croit écrire divinement ; 
ton bon esprit croit écrire raisonnablement. 

L’on m’a engagé , dit Ariste , à lire mes ou- 
vrages à Zoïle, je l’ai fait; ils l’ont saisi d’abord,' 
et avant qu’il ait eu le loisir de les trouver mau- 
vais , il les a loués modestement en ma présence, 
et il ne les a pas loués depuis devant personne : 
je l’excuse et je n’en demande pas davantage à un 
auteur, je le plains même d’avoir écouté de belles 
choses qu’il n’a point faites. 

Ceux qui par leur condition se trouvent exempts 
de la jalousie d’auteur , ont ou des passions , ou 
des besoins qui les distraient et les rendent froids 
sur les conceptions d’autrui : personne presque, par 
la disposition de son esprit, de son cœur et de 
sa fortune, n’est en état de se livrer au plaisir que 
donne la perfection d’un ouvrage. 

Le plaisir de la critique nous ôte celui d’être 
vivement touchés de très-belles choses. 

Bien des gens (*) vont jusques à sentir le mérite 

(’) L’abbé Dangeau , de l’Académie françoise , frèra 
du marquis Dangeau. 

G i 
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d’un manuscrit qu’on leur lit, qui ne peuvent se 
déclarer en sa faveur, jusques à ce qu’ils aient 
vu le cours qu’il aura dans le monde par l’im- 
pression , ou quel sera son sort parmi les habiles : 
ils ne hasardent point leurs suffrages , et ils veulent 
être portés par la foule et entraînés par la multi- 
tude. Ils disent alors qu’ils ont les premiers ap- 
prouvé cet ouvrage , et que le public est de leur 
avis. 

Ces gens laissent échapper les plus belles occa- 
sions de nous convaincre qu’ils ont de la capacité 
et des lumières, qu’ils savent juger, trouver bon 
ce qui est bon , et meilleur ce qui est meilleur. 
Un bel ouvrage (*) tombe entre leurs mains, c’est 
un premier ouvrage , l’auteur ne s’est pas encore 
fait un grand nom , il n’a rien qui prévienne en 
sa faveur : il ne s’agit peint de faire sa cour ou 
de flatter les grands en applaudissant à ses écrits. 
On ne vous demande pas , Zélotes , de vous 
récrier, c'est un chef-d'œuvre de C esprit: C humanité 
ne va pas plus loin : cest jusqu'où la parole humaine 
peut s élever : on ne jugera à l'avenir du goût de 
quelquun qu'à proportion qu'il en aura pour cette pièce : 
phrases outrées , dégoûtantes , qui sentent la pension 
ou l’abbaye ; nuisibles à cela même qui est louable 
et qu’on veut louer : que ne disiez-vous seulement, 

(*) Le présent livre des Caractères. 
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DE L’ESPRIT, 
voilà un bon livre. Vous le dites, il est vrai, 
avec toute la France , avec les étrangers comme 
avec vos compatriotes , quand il est imprimé par 
toute l’Europe , et qu’il est traduit en plusieurs 
langues : il n’est plus temps. 

Quelques-uns de ceux qui ont lu un ouvrage , 
en rapportent certains traits dont ils n’ont pas 
compris le sens , et qu’ils altèrent encore par tout 
ce qu’ils y mettent du leur ; et ces traits ainsi 
corrompus et défigurés , qui ne sont autre chose 
que leurs propres pensées et leurs expressions , 
ils les exposent à la censure , soutiennent qu’ils 
sont mauvais , et tout le monde convient qu’ils 
sont mauvais : mais l’endroit de l’ouvrage que 
ces critiques croient citer, et qu’en effet ils ne 
citent point, n’en est pas pire. 

Que dites-vous du livre d’Hermodore? Qu’il est 
mauvais , répond Anthime : qu’il est mauvais î Qu’il 
est tel , continue-t-il , que ce n’est pas un livre , 
ou qui mérite du moins que le monde en parle. 
Mais l’avez-vous lu ? Non , dit Anthime. Que n’a- 
joute-t-il que Fui vie et Mélanie l’ont condamné 
sans l’avoir lu, et qu’il est ami de Fulvie et de 
Mélanie ? 

Arsène (*) du plus haut de son esprit contemple 
les hommes, et dans l’éloignement d’où il les voit , 

(*) Le marquis de Tréville , ou l’abbé de Clioisy. 

G J 
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il est comme effrayé de leur petitesse. Loué, exalté, 
et porté jusqu’aux deux par de certaines gens 
qui se sont promis de s’admirer réciproquement, 
il croit avec quelque mérite qu’il a , posséder tout 
celui qu’on peut avoir , et qu’il n’aura jamais : 
occupé et rempli de ses sublimes idées , il se donne 
à peine le loisir de prononcer quelques oracles? 
élevé par son caractère au-dessus des jugemens 
humains , il abandonne aux âmes communes le 
mérite d’une vie suivie et uniforme ; et il n’est 
responsable de ses inconstances qu’à ce cercle d’amis 
qui les idolâtrent. Eux seuls savent juger, savent 
penser , savent écrire , doivent écrire. H n’y a 
point d’autre ouvrage d’esprit si bien reçu dans 
le monde , et si universellement goûté des hon- 
nêtes gens , je ne dis pas qu’il veuille approuver , 
mais qu’il daigne lire : incapable d’être corrigé par 
cette peinture qu’il ne lira point. 

Théocrine (*) fait des choses assez inutiles, il 
a des sentimens toujours singuliers , il est moins 
profond que méthodique , il n’exerce que sa mé- 
moire ; il est abstrait , dédaigneux , et il semble 
toujours rire en lui-même de ceux qu’il croit ne 
le valoir pas. Le hasard fait que je lui lis mon 

(’) L’abbé Dangeau ou de Brie. Ce dernier est auteur 
d’un petit roman du duc de Guife. 11 a traduit quelques 
odes d’Horace qui ne répondent pas au génie de ce poëte. 
Ce de Brie est fils d’un chapelier de Paris. 
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ouvrage , il l'écoute. Est-il !u , il me parle du sien ; 
et du vôtre , me direz - vous , qu’en pense t-il } 
Je vous l’ai déjà dit , il me parle du sien. 

Il n’y a point d’ouvrage (*) si accompli qui 
ne foncît tout entier au milieu de la critique , 
si son auteur vouloit en croire tous les cen- 
seurs, qui ôtent chacun l’endroit qui leur plaît 
le moins. 

C’est une expérience faite , que s’il se trouve 
dix personnes qui effacent d’un livre une expres- 
sion ou un sentiment , l’on en fournit aisément 
un pareil nombre qui les réclame : ceux-ci s’écrient: 
pourquoi supprimer cette pensée? elle est neuve, 
elle est belle , et le tour en est admirable ; et 
ceux-là affirment au contr ire , ou qu’ils auraient 
nég'igé cette pensée , ou qu’i's lui auraient donné 
un autre tour. Il y a un terme , disent les uns , 
dans votre ouvrage, qui est rencontré, et qui peint 
la chose au naturel: il y a un mot, disent les 
autres, qui est hasardé, et qui d’ailleurs ne signifie 
pas aissez ce que vous vou’ez peut-être faire en- 
tendre : et c’est du même trait et du même mot 
que tous ces gens s’expliquent ainsi: et tous sont 
connoisseurs et passent pour tels. Quel autre parti 
pour ur. auteur , que d’oser pour lors être de l’avis 
de ceux qui l’approuvent? 

(*) Les cartes de l’abbé Daugcau. 

G 4 
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Un auteur sérieux (*) n’est pas obligé de remplir 
son esprit de toutes les extravagances , de toutes 
les saletés , de tous les mauvais mots que l’on peut 
dire, et de toutes les ineptes applications que l’on 
peut faire au sujet de quelques endroits de son 
ouvrage, et encore moins de les supprimer. Il est 
convaincu que quelque scrupuleuse exactitude que 
l’on ait dans sa manière décrire , la raillerie froide 
des mauvais plaisans est un mal inévitable, et que 
les meilleures choses ne leur servent souvent qu’à 
leur faire rencontrer une sottise. 

Si certains esprits vifs et décisifs étoient crus , 
ce seroit encore trop que les termes pour exprimer 
les sentimens : il faudroit leur parler par signes , 
ou sans parler se faire entendre. Quelque soin 
qu’on apporte à être serré et concis, et quelque 
réputation qu’on ait d’être tel , ils vous trouvent 
diffus* Il faut leur laisser tout à suppléer, et n’écrire 
que pour eux seuls : ils conçoivent une période 
par le mot qui la commence , et par une période 
tout un chapitre : leur avez-vous lu un seul en- 
droit de l’ouvrage , c’est assez , ils sont dans le fait 
et entendent l’ouvrage. Un tissu d’énigmes leur 
seroit une lecture divertissante , et c’est une perte 
pour eux , que ce style estropié qui les enlève , soit 
rare , et que peu d’écrivains s’en accommodent. Les 

(*) Allusion aux différentes applications que l’on fait 
des caractères du présent livre. 
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comparaisons tirées d’un fleuve dont le cours , 
quoique rapide, est égal et uniforme, ou d’un 
embrasement qui , poussé par les vents , s’épand 
au loin dans une forêt où il consume les chênes 
et les pins , ne leur fournissent aucune idée de 
l’éloquence. Montrez-leur un feu grégeois qui les 
surprenne , ou un éclair qui les éblouisse , ils vous 
quittent du bon et du beau. 

Quelle prodigieuse distance entre un bel ou- 
vrage et un ouvrage parfait ou régulier ! je ne 
sais s’il s'en est encore trouvé de ce dernier genre. 

Il est peut-être moins difficile aux rares génies de 
rencontrer le grand et le sublime, que d’éviter 
toute sorte de fautes. Le Cid n’a eu qu’une voix 
pour lui à sa naissance, qui a été celle de l’ad- 
miration : il s’est vu plus fort que l’autorité et la 
politique (*), qui ont tenté vainement de le dé- 
truire ; il a réuni en sa faveur des esprits toujours 
partagés d’opinions et de sentimens , les grands et 
le peuple : ils s’accordent tous à le savoir de mé- 
moire , et à prévenir au théâtre les acteurs qui le 
récitent. Le Cid enfin est l’un des plus beaux,, 
poèmes que l’on puisse faire ; et l’ime des meil- 
leures critiques qui ait été faite sur aucun sujet, 
est celle du Cid. 



(*) Cette pièce excita la jalousie du cardinal de Riche' 
Jiçu, qui obligea l’Académie françoise à la critiquer. 
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Quand une lecture vous élève l’esprit, et qu’elle 
vous inspire des sentimens nobles et courageux , 
ne cherchez pas une autre règle pour juger de 
l’ouvrage , il est bon , et fait de main d’ouvrier. 

Capys(i) qui s’érige»en juge du beau style, et 
qui croit écrire comme Bouhours et Rabu in , 
résiste à la voix du peuple , et dit tout seul que 
Damis (z) n’est pas un bon auteur. Damis cède 
à la multitude, et dit ingénument avec le public 
que Capys est un froid écrivain. 

Le devoir du nouvelliste est de dire, il y a un 
tel livre qui court, et qui est imprimé chez Cra- 
moisy en tel caractère, il est bien relié et en beau 
papier , il se vend tant : il doit savoir jusques à 
l’enseigne du Libraire qui le débite : sa folie est 
d’en vouloir faire la critique. 

Le sublime du nouvelliste est le raisonnement 
creux sur la politique. 

Le nouvelliste se couche le soir tranquillement 
sur une nouvelle qui se corrompt la nuit , et qu’il 
est obligé d’abandonner le matin à son réveil. 

*« Le philosophe consume (3) sa vie à observer les 
hommes , et il use ses esprits à en démêler les 

(1) Bourfault , auteur de la comédie d’Esope, et de 
quelques autres ouvrages. 

(2) Boileau Despreaux. 

(3) La Bruyère, auteur du présent livre. 
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vices et le ridicule : s’il donne quelque tour à ses 
pensées , c’est moins par une vanité d’auteur, que 
pour mettre une vérité qu’il a trouvée dans tout 
le jour nécessaire pour faire l’impression qui doit 
servir à son dessein. Quelques lecteurs croient 
néanmoins le payer avec usure s’ils disent magis- 
tralement qu’ils ont lu son livre , et qu’il y a de 
l’esprit : mais il leur, renvoie tous leurs éloges 
qu’il n’a pas cherché par son travail et par ses 
veilles. Il porte plus haut ses projets et agit pour 
une fin plus relevée: il demande des hommes un 
plus grand et un plus rare succès que les louanges , 
et même que les récompenses , qui est de les 
rendre meilleurs. 

Les sots lisent un livre et ne l'entendent point : 
les esprits médiocres croient l’entendre parfaite- 
ment: les grands esprits ne l’entendent quelquefois 
pas tout entier : ils trouvent obscur ce qui est 
obscur , comme ils trouvent clair ce qui est clair. 
Les beaux esprits veulent trouver obscur ce qui 
ne l’est point , et ne pas entendre ce qui est fort 
intelligible. 

Un auteur cherche vainement à se faire admirer 
par son ouvrage. Les sots admirent quelquefois, 
mais ce sont des sots. Les personnes d’esprit ont 
en eux les semences de toutes les vérités et de tous 
les sentimens , rien ne leur est nouveau , ils admi- 
rent peu, ils approuvent, 
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Je ne sais si l’on pourra jamais mettre dans des 
lettres plus d’esprit , plus de tour, plus d’agrément , 
plus de style que Ton en voit dans celles de Balzac 
et de Voiture. Elles sont vuides de sentimens qui 
n’ont régné que depuis leur temps, et qui doivent 
aux femmes leur naissance. Ce sexe va plus loin 
que le nôtre dans ce genre d’écrire : elles trouvent 
sous leur plume des tours et des expressions qui 
souvent en nous ne sont l’effet que d’un long 
travail et d'une pénible recherche : elles sont heu- 
reuses dans le choix des termes qu’elles placent 
si juste , que tout connus qu’ils sont , ils ont le 
charme de la nouveauté , et semblent être faits 
seulement pour l’usc.ge où elles les mettent. Il n’ap- 
partient qu’à elles de faire lire dans un seul mot 
tout un sentiment , et de rendre délicatement une 
pensée qui est dé’icate. Elles ont un enchaîne- 
ment de discours inimitable qui se suit naturelle- 
ment , et qui n’est lié que par le sens. Si les femmes 
étoient toujours correctes , j’oserois dire que les 
lettres de quelques-unes d’entre elles seroient peut- 
être ce que nous avons dans notre langue de 
mieux écrit. 

Il n’a manqué à Térence que d’être moins froid : 
quelle pureté, quelle exactitude, quelle politesse, 
quelle élégance , quels caractères ! Il n’a manqué 
à Molière (*) que d’éviter le jargon et le barbarisme, 

(*) Jean-Baptiste Poquelin , si connu sous le nom de 
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et d’écrire purement: quel feu, quelle naïveté, 
quelle source de la bonne plaisanterie, quelle 
imitation des mœurs , quelles images , et quel 
fléau du ridicule ! mais quel homme on auroit pu 
faire de ces deux comiques ! 

J’ai lu Malherbe et Théophile. Us ont tous deux 
connu la nature , avec cette différence , que le 
premier d’un style plein et uniforme montre tout 
à la fois ce quelle a de plus beau et de plus noble , 
de plus naïf et de plus simple : il en fait la pein- 
ture ou l’histoire. L’autre sans choix, sans exac- 
titude , d’une plume libre et inégale , tantôt charge 
ses descriptions, s’appesantit sur les détails; il fait 
une anatomie: tantôt il feint, il exagère, il passe 
le vrai dans la nature ; il en fait le roman. 

Ronsard et Balzac ont eu chacun dans leur genre 

Molière, étoit fils d’un valet -de- chambre- tapissier du 
Roi ; il naquit à Paris environ l’an 1620. Il se mit d’abord 
dans la troupe des comédiens de Monsieur , et parut sur 
le théâtre au petit Bourbon. Il réussit si mal la première 
fois qu’il parut à la tragédie d’Héraclius, dont il faisoit 
le principal personnage , qu’on lui jetta des pommes cuites 
qui se vendoient à la porte , et il fut obligé de quitter. 
Depuis ce temps-là , il n’a plus paru au sérieux , et s’est 
donné tout au comique , où il réussissoit fort bien. Mais 
comme il ne paroissoit qu’à ses propres pièces , il faisoit 
toujours un personnage exprès pour lui. Il est mort presque 
sur le théâtre , à la représentation du Malade imaginaire , 
le 17 février 1673. ' 
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assez de bon et de mauvais pour former après 

eux de très-grands hommes en vers et en prose. 

Marot par son tour et par son style semble 
avoir écrit depuis Ronsard : il n’y a guère entre 
ce premier et nous , que la différence de quelques 
mots. 

Ronsard et les auteurs ses contemporains ont 
plus nui au style qu’ils ne lui ont servi. Ils l’ont 
retardé dans le chemin de la perfection , ils l’ont 
exposé à la manquer pour toujours , et à n’y plus 
revenir. Il est étonnant que les ouvrages de Marot , 
si naturels et si faciles , n’aient su faire de Ronsard, 
d’ailleurs plein de verve et d’enthousiasme, un 
plus grand poète que Ronsard et que Marot; et 
au contraire que Belleau , Jodelle , et du Bartas 
aient été si-tôt suivis d’un Racan et d’un Malherbe ; 
et que notre langue à peine corrompue se soit vue 
réparée. 

Marot et Rabelais sont inexcusables d’avoir 
semé l’ordure dans leurs écrits : tous deux avoient 
æsez de génie et de naturel pour pouvoir s’en 
passer , même à l’égard de ceux qui cherchent 
moins à admirer qu’à rire dans un auteur. Rabelais 
sur-tout est incompréhensible. Son livre est un 
énigme , quoi qu’on veuille dire , inexplicable : 
c’est une chimère , c’est le visage d’une belle femme 
avec des pieds et une queue de serpent , ou de quel- 
que autre bête plus difforme : c’est un monstrueux 
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assemblage d’une morale fine et ingénieuse et d’une 
sale corruption. Oii il est mauvais , il passe bien 
loin au-delà du pire, c’est le charme de la canaille : 
où il est bon , il va jusques à l’exquis et à l’ex- 
cellent , il peut être le mets des plus délicats. 

Deux écrivains ( i ) dans leurs ouvrages ont 
blâmé Montaigne, que je ne crois pas, aussi bien 
qu’eux , exempt de toute sorte de blâme : il paroît 
que tous deux ne l’ont estimé en nulle manière. 
L’un ne pensoit pas assez pour goûter un auteur 
qui pense beaucoup : l’autre pense trop subtile- 
ment pour s’accommoder des pensées qui sont 
naturelles. 

Un style grave , sérieux , scrupuleux , va fort 
loin : on lit Amyot et Coeffeteau : lequel lit-on 
de leurs contemporains ? Balzac , pour les termes 
et pour l’expression , est moins vieux que Voiture : 
mais si ce dernier pour le tour , pour l’esprit et 
pour le naturel n’est pas moderne , et ne ressemble 
en rien à nos écrivains , c’est qu’il leur a été plus 
facile de le négliger que de l’imiter ; et que le 
petit nombre de ceux qui courent après lui , ne 
peut l’atteindre. 

Le Mercure galant ( i ) est immédiatement au 

( i ) Le P. Malebranche qui pense trop , et Nicole 
de Port-Royal, qui ne pense pas assez. Ce dernier est 
mort au mois de novembre 1695, 

(a) Fait par le freur de Visé. 
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dessous du rien : il y a bien d’autres ouvrages qui 
lui ressemblent. Il y a autant d’invention à s’en- 
richir par un sot livre , qu'il y a de sottise à 
j’acheter : c’est ignorer le goût du peuple , que de 
ne pas hasarder quelquefois de grandes fadaises. 

L’on voit bien que l’opéra est l’ébauche d’un 
grand spectacle : il en donne l’idée. 

Je ne sai pas comment l’opéra , avec une mu- 
sique si parfaite et une dépense toute royale , a pu 
réussir à m’ennuyer. 

Il y a des endroits dans l’opéra qui laissent en 
desirer d’autres. Il échappe quelquefois de souhaiter 
la fin de tout le spectacle : c’est faute de théâtre, 
d’action et de choses qui intéressent. 

L’opéra jusques à ce jour n’est pas un. poëme * 
ce sont des vers ; ni un spectacle depuis que les 
machines ont disparu par le bon ménage d’Am- 
phion ( * ) et de sa race: c’est un concert, ou ce 
sont des voix soutenues par des instrumens. Cest 
prendre le change, et cultiver un mauvais goût 
que de dire , comme l’on fait , que la machine 
n’est qu’un amusement d’enfans, et qui ne convient 

(") Lulli , ou Francine , son gendre. Le premier étoit 
originairement laquais , ensuite violon. Il a porté la musi- 
que à sa dernière perfection, et a donné les plus beaux 
opéras , dont il'a supprimé la plus grande partie des ma- 
chines , faites par le marquis de Sourdiac de la maison 
de Rieux en Bretagne, Lulli est mort en 1 68 6 . 

qu’aux 
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qu’aüx marionnettes: elle augmente et embellit la 
fiction , soutient dans les spectateurs cette douce 
illusion qui est tout le plaisir du théâtre , où elle 
jette encore le merveilleux. Il ne faut point de 
vols , ni de chars , ni de changemens aux Béré- 
nices et à Pénélope , il en faut aux opéras : et le 
propre de ce spectacle est de tenir les esprits , les 
yeux et les oreilles dans un égal enchantement. 

Ils ont fait le théâtre ( i ) ces empressés , les 
machines , les ballets , les vers , la musique , tout 
le spectacle , jusqu’à la salle où s’est donné le 
spectacle , j’entends le toit et les quatre murs 
dès leurs fondemens ; qui doute que la chasse 
sur l’eau y l’enchantement de la table (z), la mer- 
veille (3) du labyrinthe ne soient encore de leur 
invention ? J’en juge par le mouvement qu’ils sa 
donnent , et par l’air content dont ils s’applaudis 1 - 
sent sur. tout le succès. Si je me trompe, et qu’ils 
n’aient contribué en rien à cette fête si superbe , 
Si galante , si long-temps soutenue , et où un seul 
a suffi pour le projet et pour la dépense , j’admire 
deux choses, la tranquillité et le flegme de celui 

(1) Mansard, architecte du Roi, qui a prétendu aroif 
donné l’idée de la belle fête donnée à Chantilly. 

( a ) Rendez - vous de chasse dans^la forêt de Chan» 

tilly. 

(3) Collation très-ingénieuse donnée dans le labyrinthe 
de Chantilly. 

Tome /» H 
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qui a tout remué , comme l’embarras et l’action de 

ceux qui n’ont rien fait. 

Les connoisseurs (*) ou ceux qui se croyant 
tels , se donnent voix délibérative et décisive sur 
les spectacles , se cantonnent aussi , et se divisent 
en des partis contraires , dont chacun , poussé par 
un tout autre intérêt que par celui du public ou 
de l’équité, admire un certain pcëme ou une 
certaine musique , et siffle toute autre. Ils nuisent 
également par cette chaleur à défendre leurs pré- 
ventions, et à la faction opposée, et à leur propre 
cabale : ils découragent par mille contradictions les 
poètes et les musiciens retardent les progrès des 
sciences et des arts , en leur ôtant le fruit qu’ils 
pourroient tirer de l’émulation et de la liberté 
qu’auroient plusieurs excellens maîtres de faire 
chacun dans leur genre , et selon leur génie , de 
très-beaux ouvrages. 

D’où vient que l’on rit si librement au théâtre, 
et que l’on a honte d’y pleurer ? Est-il moins dans 
la nature de s’attendrir sur le pitoyable que d'é- 
clater sur le ridicule ? Est-ce l’altération des traits 
qui nous retient ? Elle est plus grande dans un 
ris immodéré que dans la plus amère douleur; 
et i’on détourne son visage pour rire comme pour 

(*) Quinaut , auditeur des comptes , qui a fait les plus 
beaux vers de plusieurs opéras. 
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pleurer en la présence des grands , et de tous ceux 
que l’on respecte. Est-ce une peine que l’on sent 
à laisser voir que l’on est tendre , et à marquer 
quelque foiblesse , sur-tout en un sujet faux, et 
dont il semble que l’on soit la dupe ? Mais sans citer 
les personnes graves ou les esprits forts qui trou- 
vent du foible dans un ris excessif comme dans 
les pleurs , et qui se les, défendent également : 
qu’attend - on d’une scène tragique ? qu’elle fasse 
rire? Et d’ailleurs la vérité n’y règne-t-elle pas 
aussi vivement par ses images que dans le comique ? 
Lame ne va-t-elle pas jusqu’au vrai dans l’un et 
l’autre genre avant que de s’émouvoir? est -elle 
même si aisée à contenter ? ne lui faut-il pas encore 
le vraisemblable? Comme donc ce n’est point une 
chose bizarre d’entendre s’élever de tout un am- 
phithéâtre un fis universel sur quelque endroit 
d’une comédie, et que cela suppose au contraire 
qu’il est plaisant et très-naïvement exécuté : aussi 
l’extrême violence que chacun se fait à contraindre 
ses larmes, et le mauvais ris dont on veut le$ 
couvrir, prouvent clairement que l’effet naturel 
du grand tragique seroit de pleurer tout franche- 
ment et de concert à la vue l’un de l’autre, et 
sans autre embarras que d’essuyer ses larmes : outre 
qu’après être convenu de s’y abandonner , on 
éprouveroit encore qu’il y a souvent moins lieu de 
craindre de pleurer au théâtre, que de s’y morfondre. 

H z 
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Le poëme tragique (i) vous serre le cœur dès 
son commencement , vous laisse à peine dans tout 
son progrès la liberté de respirer et le. teins de 
vous remettre ; ou s’il vous donne quelque relâ- 
che , c’est pour vous replonger dans de nouveaux 
abîmes et dans de nouvelles alarmes. Il vous conduit 
à la terreur par la pitié , ou réciproquement à la 
pitié par le terrible ; vous mène par les larmes , 
par les sanglots , par l’incertitude , par l’espé- 
rance , par la crainte , paj- les surprises , et par 
l’horreur jusqu’à la catastrophe. Ce n’est donc pas 
un tissu de jolis sentimens, de déclarations tendres, 
d’entretiens galans, de portraits agréables, de mots 
doucereux , ou quelquefois assez plaisans pour 
faire rire , suivi à la vérité d’une dernière scène 
oit les (z) mutins n’entendent aucune raison, et 
où pour la bienséance il y a enfin du sang répandu , 
et quelque malheureux à qui il en coûte la vie. 

Ce n’est point assez ( 3 ) que les mœurs du 
théâtre ne soient point mauvaises , il faut encore 
qu’elles soient décentes et instructives. Il peut y 
avoir un ridicule si bas , si grossier , ou même si 
fade et si indifférent , qu’il n’est ni permis au poète 
d’y faire attention, ni possible aux spectateurs de 
s’en divertir. Le paysan ou l’ivrogne fournit quel- 

(1) Il parle contre l’opéra. 

(2) Sédition, dénouement vulgaire des tragédies. 

(3) Les comédies de Baron. 
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ques scènes à un farceur , il n’entre qu’à peine dans 
le vrai comique : comment pourrait - il faire le 
fonds ou l’action principale de la comédie? Ces 
caractères , dit-on , sont naturels : ainsi par cette 
règle on occupera bientôt tout l’amphithéâtre d’un 
laquais qui siffle , d’un malade dans sa garderobe , 
d’un homme ivre qui dort ou qui vomit : y a-t-il 
rien de plus naturel ? C’est le propre d’un effé- 
miné (*) de se lever tard , de passer une partie 
du jour à sa toilette , de se voir au miroir , de 
se parfumer, de se mettre des mouches , de rece- 
voir des billets et d’y faire réponse : mettez ce 
rôle sur la scène , plus long -temps vous le ferez 
durer, un acte , deux actes , plus il sera naturel et 
conforme à son original ; mais plus aussx.il sera 
froid et insipide. 

Il semble que le roman et la comédie pourraient 
être aussi utiles qu’ils sont nuisibles : l’on y voit 
de si grands exemples de constance , de vertu , 
de tendresse et de désintéressement , de si beaux 
et de si parfaits caractères , que quand une jeune 
personne jette de-là sa vue sur tout ce qui l’en- 
toure , ne trouvant que des sujets indignes et fort 
•au-dessous de ce qu’elle vient d’admirer, je m’é- 

(*) L’homme à bonne fortune , comédie de Baron lq 
père , comédien fort célèbre ; laquelle pièce on prétend 
être le portrait de ses aventures. Il a renoncé au théâtre, 
et s’est jette dans la dévotion. 

H 3 



Digitized by Google 




Ïl8 DES OUVRAGES 

tonne qu’elle soit capable pour eux de la moindre 

foiblesse. 

Corneille ne peut être égalé dans les endroits 
oii il excelle , il a pour lors un caractère original 
et inimitable : mais il est inégal. Ses premières 
comédies sont sèches , languissantes , et ne lais- 
soient pas espérer qu’il dût ensuite aller si loin , 
comme ses dernières font qu’on s’étonne qu’il ait 
pu tomber de si haut. Dans quelques-unes de ses 
meilleures pièces il y a des fautes inexcusables 
contre les mœurs ; un style de déclamateur qui 
arrête l’action et la fait languir ; des négligences 
dans les vers et dans l’expression qu’on ne peut 
comprendre en un si grand homme. Ce qu’il y 
a eu en lui de plus éminent , c’est l’esprit qu’il 
avoit sublime, auquel il a été redevable de certains 
vers les plus heureux qu’on ait jamais lu ailleurs, 
de la conduite de son théâtre qu’il a quelquefois 
hasardée contre les règles des anciens , et enfin de 
ses dénouemens ; car il ne s’est pas toujours assu- 
jetti au goût des grecs , et à leur grande simplicité : 
il a aimé au contraire à charger la scène d’évé- 
nemens dont il est presque toujours sorti avec 
succès : admirable sur-tout par l’extrême variété* 
et le peu de rapport qui se trouve pour le dessein 
entre un si grand nombre de poèmes qu’il a com- 
posés. Il semble qu’il y ait plus de ressemblance 
dans ceux de Racine, et qu’ils tendent un peu plus 
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à une même chose : mais il est égal , soutenu , 
toujours le même par-tout , soit pour le dessein 
et la conduite de ses pièces , qui sont justes , 
régulières , prises dans le bon sens et dans la nature ; 
soit pour la versification qui est correcte , riche 
dans ses rimes ,. élégante , nombreuse , harmo- 
nieuse : exact imitateur des anciens dont il a suivi 
scrupuleusement la netteté et la simplicité de l’ac- 
tion, à qui le grand et le merveilleux n’ont pas 
même manqué , ainsi qu’à Corneille ni le touchant 
ni le pathétique. Quelle plus grande tendresse que 
celle qui est répandue dans tout le Cid (*) , dans 
Polieucte et dans les Horaces ? quelle grandeur ne 
se remarque point en Mithridate , en Porus et en 
Burrhus } Ces passions encore favorites des anciens, 
que les tragiques aimoient à exciter sur les théâtres, 
et qu’on nomme la urrtur et la pitié , ont été 
connues de ces deux poètes : Or este dans l’An- 
dromaque de Racine , et Phèdre du même auteur , 
comme l’Œdipe et les Horaces de Corneille en 
font la preuve. Si cependant il est permis de faire 
entre eux quelque comparaison , et les marquer 
l’un et l'autre par ce qu’ils ont eu de plus propre , 
et par ce qui éclate le plus ordinairement dans 
leurs ouvrages, peut-être qu’on pourroit parler 

(*) Le cardinal de Richelieu se déclara, et s’anima contre 
Corneille l'aîné , auteur de la tragédie du Cid , comme 
contre un criminel de lèse-tnajesté, 

H 4 
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ainsi. Corneille nous assujettit à ses caractères et 
à ses idées , Racine se conforme aux nôtres: celui-là 
peint les hommes comme ils devroient être , celui-ci 
les peint tels qu’ils sont. Il y a plus dans le premier > 
de ce que l’on admire, et de ce que l’on doit 
même imiter; il y a plus dans le second de ce 
que l’on reconnoît dans les autres , ou de ce que 
l’on éprouve dans soi-même. L’un élève , étonne, 
maîtrise, instruit; l’autre plaît, remue, touche, 
pénètre. Ce qu’il y a de plus beau , de plus noble 
et de plus impérieux dans la raison est manié par 
le premier ; et par l’autre ce qu’il y a de plus flat- 
teur et de plus délicat dans la passion. Ce sont 
dans celui-là des maximes , des règles , des pré- 
ceptes ; et dans celui-ci du goût et des sentimens. 
L’on est plus occupé aux pièces de Corneille ; l’on 
est plus ébranlé et plus attendri à celles de Racine. 
Corneille est plus moral ; Racine plus naturel. Il 
semble que l’un imite Sophocle, et que l’autre doit 
plus à Euripide. 

Le peuple appelle éloquence la facilité que quel- 
ques-uns ont de parler seuls et long-temps, jointe 
à l’emportement du geste , à l’éclat de la voix , 
et à la force des poumons. Les pédans ne l’admet- 
tent aussi que dans le discours oratoire , et ne la dis- 
tinguent pas de l’entassement des figures , de l’usage 
des grands mots , et de la rondeur des périodes. 

Il semble que la logique est l’art de çonvainçrç 
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de quelque vérité; et l’éloquence un don de l’ame, 
lequel nous rend maîtres du cœur et de l’esprit des 
autres; qui fait que nous leur inspirons ou que 
, nous leur persuadons tout ce qui nous plaît. 

L’éloquence peut se trouver dans les entretiens 
et dans tout genre d’écrire. Elle est rarement oîi on 
la cherche , elle est quelquefois où on ne la cherche 
point. 

L’éloquence est au sublime ce que le tout est à 
sa partie. 

Qu’est-ce que le sublime ? Il ne paroît pas qu’on 
l’ait défini. Est-ce une figure? naît-il des figures, 
ou du moins de quelques figures ? tout genre 
d’écrire reçoit-il le sublime , ou s’il n’y a que les 
grands sujets qui en soient capables? peut-il briller 
autre chose dans l’églogue qu’un beau naturel , et 
dans les lettres familières comme dans les conver- 
sations qu’une grande délicatesse ? ou plutôt le 
naturel et le délicat ne sont-ils pas le sublime des 
ouvrages dont ils font la perfection ? qu’est-ce que 
le sublime ? où entre le sublime ? 

Les synonymes font plusieurs dictions, ou 
plusieurs phrases différentes qui signifient une 
même chose. L’antithèse est une opposition de 
deux vérités qui se donnent du jour l’une à l’autre. 
La métaphore ou la comparaison emprunte d’une 
chose étrangère fhe image sensible et naturelle 
d’une vérité. L’hyperbole exprime au-delà de la 
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vérité pour ramener l’esprit à la mieux connoître. 
Le sublime ne peint que la vérité, mais en un 
sujet noble , il la peint toute entière , dans sa cause 
et dans son effet ; il est l’expression , ou l’image 
la plus digne de cette vérité. Les esprits médiocres 
ne trouvent point Tunique expression , et usent 
de synonymes. Les jeunes gens sont éblouis de 
l’éclat de l’antithèse, et s’en servent. Les esprits 
justes, et qui riment à faire des images qui soient 
précises, donnent naturellement dans la compa- 
raison et la métaphore. Les esprits vifs, pleins 
de feu , et qu’une vaste imagination emporte hors 
des règles et de la justesse , ne peuvent s’assouvir 
de l’hyperbole. Pour le sublime, il n’y a même 
entre les grands génies que les plus élevés qui en 
Soient capables* -“P*® 

Tout écrivain (*) pour écrire nettement , doit 
se mettre à la p’ace de ses lecteurs , examiner son 
propre ouvrage comme quelque chose qui lui est 
nouveau , qu’il lit pour la première fois , où il n’a 
nulle part , et que l’auteur auroit soumis à sa cri- 
tique , et se persuader ensuite qu’on n’est pas en- 
tendu seulement à cause que l’on s’entend soi-même, 
mais parce qu’on est en effet intelligible. 

L’on n’écrit que pour être entendu , mais il faut 
du moins en écrivant faire ^tendre de belle* 

(*) Les romans. 
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choses. L’on doit avoir une diction pure et* user 
de termes qui soient propres , il est vrai : mais 
il faut que ces termes si propres expriment des 
pensées nobles , vives , solides , et qui renferment 
un très-beau sens. C’est faire de la pureté et de 
la clarté du discours un mauvais usage que de les 
faire servir à une matière aride , infructueuse, qui 
est sans sel , sans utilité , sans nouveauté : que sert 
aux lecteurs de comprendre aisément et sans peine 
des choses frivoles et puériles, quelquefois fades 
et communes , et d’être moins incertains de la 
pensée d’un auteur r qu’ennuyés de son ouvrage } 

Si l’on jette quelque profondeur dans certains 
écrits; si l’on affecte une finesse de tour, et quel- 
quefois une trop grande délicatesse , ce n’est que 
la bonne opinion qu’on a de ses lecteurs. 

L’on a cette incommodité (*) à essuyer dans la 
lecture des livres faits par des gens de parti et de 
cabale , que l’on n’y voit pas toujours la vérité. 
Les faits y sont déguisés , les raisons réciproques 
n’y sont point rapportées dans toute leur force, 
ni avec une entière exactitude ; et ce qui use la 
plus longue patience , il faut lire un grand nombre 
de termes durs et injurieux que se disent des 
hommes graves , qui , d’un point de doctrine ou 
d’un fait contesté, se font une querelle personnelle. 

(*) Les jésuites, et les jansénistes. . . 
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Ces ouvrages ont cela de particulier, qu’ils ne 
méritent ni le cours prodigieux qu’ils ont pendant 
un certain temps , ni le profond oubli où ils tom- 
bent, lorsque le feu et la division venant à s’éteindre, 
ils deviennent des almanachs de l’autre année. 

La gloire ou le mérite de certains hommes est 
de bien écrire ; et de quelques autres de n’écrire 
point. 

L’on écrit (*) régulièrement depuis vingt années : 
l’on est esclave de la construction : l’on a enrichi 
la langue de nouveaux mots , secoué le joug du 
latinisme , et réduit le style à la phrase purement 
françoise : l’on a presque retrouvé le nombre que 
Malherbe et Balzac avoient les premiers rencontré , 
et que tant d’auteurs depuis eux ont laissé perdre. 
L’on a mis enfin dans le discours tout l’ordre et 
toute la netteté dont il est capable : cela conduit 
insensiblement à y mettre de l’esprit. 

Il y a des artisans ou des habiles dont l’esprit 
est aussi vaste que l’art et la science qu’ils pro- 
fessent : ils lui rendent avec avantage par le génie 
et par l’invention ce qu’ils tiennent d’elle et de ses 
principes: ils sortent de l’art 'pour l’ennoblir, s’écar- 
tent des règles , si elles ne les conduisent pas au 
grand et au sublime: ils marchent seuls et sans 

( * ) Le père Bouhours et le père Bourdaloue , tous 
deux jésuites. 
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compagnie, mais ils vont fort haut et pénètrent 
fort loin , toujours sûrs et confirmés par le succès 
des avantages que l’on tire quelquefois de l’irré- 
gularité. Les esprits justes , doux, modérés, non- 
seulement ne les atteignent pas, ne les admirent 
pas , mais ils ne les comprennent point , et vou- 
draient encore moins les imiter. Ils demeurent 
tranquilles dans l’étendue de leur sphère, vont jus- 
ques à un certain point qui fait les bornes de leur 
capacité et de leurs lumières ; ils ne vont pas plus 
loin , parce qu’ils ne voient rien au-delà : ils ne 
peuvent au plus qu’être les premiers d’une seconde 
classe, et exceller dans le médiocre. 

Il y a des esprits (*), si je l’ose dire, inférieurs 
et subalternes , qui ne semblent faits que pour être 
le recueil , le registre , ou le magasin de toutes 
les productions des autres génies. Ils sont pla- 
giaires, traducteurs, compilateurs: ils ne pensent 
point , ils disent ce que les auteurs ont pensé ; et 
comme le choix des pensées est invention , ils font 
mauvais , peu juste , et qui les détermine plutôt 
à rapporter beaucoup de choses , que d’excellentes 
choses : ils n’ont rien d’original et qui soit à eux : 
ils ne savent que ce qu’ils ont appris ; et ils n’ap- 
prennent que ce que tout le monde veut bien 
ignorer , une science vaine , aride , dénuée d’agré- 

(*) Ménage. 
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ment et d’utilité, qui ne tombe point dans la 
conversation , qui est hors de commerce , sem- 
blable à une monnoie qui n’a point de cours. On 
est tout à la fois étonné de leur lecture et ennuyé 
de leur entretien ou de leurs ouvrages. Ce sont 
ceux que les grands et le vulgaire confondent avec 
les savans , et -que les sagçs renvoient au pédan- 
tisme. 

La critique souvent n’est pas une science : c’est 
un métier oii il faut plus de santé que d’esprit , 
plus de travail que de capacité, plus d’habitude 
que de génie. Si elle vient d’un homme qui ait 
moins de discernement que de lecture , et qu’elle 
s’exerce sur de certains chapitres, elle corrompt 
et les lecteurs et l’écrivain. 

Je conseille (*) à un auteur né copiste , et qui 
a l’extrême modestie de travailler d’après quelqu’un, 
de ne se choisir pour exemplaires que ces sortes 
d’ouvrages où il entre de l’esprit, de l’imagination, 
ou même de l’érudition : s’il n’atteint pas ses ori- 
ginaux , du moins il en approche et il se fait lire. 
Il doit au contraire éviter comme un écueil de 
vouloir imiter ceux qui écrivent par humeur , 
que le cœur fait parler , à qui il inspire les termes 
et les figures , et qui tirent , pour ainsi dire , de 
leurs entrailles tout ce qu’ils expriment sur le 

(*) L’abbé de Vülicrs , qui a été autrefois jésuite. 
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papier : dangereux modèles et tout propres à faire 
tomber dans le froid , dans le bas , et dans le ridi* 
cule ceux qui s’ingèrent de les suivre. En effet, 
je rirois d’un homme qui voudroit sérieusement 
parler mon ton de voix , ou me ressembler de visage. 

Un homme né chrétien ( i ) et françois se 
trouve contraint dans la satyre : les grands sujets 
lui sont défendus, il les entame quelquefois, et 
se détourne ensuite sur de petites choses qu’il 
relève par la beauté de son génie et de son style. 

Il faut éviter le style (2) vain et puérile , de 
peur de rassembler à Dori lias et Handburg (3). L’on 
peut au contraire en une sorte d’écrits hasarder de 
certaines expressions, user de termes transposés 
et qui peignent vivement ; et plaindre ceux qui 
ne sentent pas le plaisir qu’il y a à s’en servir ou 
à les entendre. 

(t) Le Noble, natif de Troyes; ci-devant procureur 
général au parlement de Metz , qui a fait quantité d’ou- 
vrages d’esprit et d’érudition , entre autres , Yesprit de 
Gerson , qui a été mis à l’Index à Rome. Il a été détenu 
plusieurs années en prison , d’où il est enfin sorti , après 
avoir fait amende honorable. 

(2) Varillas et Maimbourg. 

(3) Le P. Maimbourg, dit madame de Sévigné , lett. n6 , 
a ramassé le délicat des mauvaises ruelles. Ce jugement 
s’accorde fort bien avec celui que la Bruyère fait ici dit 
sryle de Handburg. 
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Celui qui n’a égard en écrivant qu’au goût de 
son siècle , songe plus à sa personne qu’à ses écrits. 
Il faut toujours tendre à la perfection ; et alors cette 
justice qui nous est quelquefois refusée par nos 
contemporains , la postérité sait nous la rendre. 

Il ne faut point mettre un ridicule où il n’y en 
a point : c’est se gâter le goût , c’est corromprê 
son jugement et celui des autres. Mais le ridicule 
qui est quelque part , il faut l’y voir , l’en tirer 
avec grâce, et d’une manière qui plaise et qui 
instruise. 

Horace ou Despréaux l’a dit avant vous , je lé 
crois sur votre parole, mais je l’ai dit comme 
mien. Ne puis-je pas penser après eux une chose 
vraie , et que d’autres encore penseront après moi ? 



CHAPITRE 
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Q u i peut , avec les plus rares talens et le plus 
excellent mérite, n’être pas convaincu de son inuti- 
lité , quand il considère qu’il laisse , en mourant , 
un monde qui ne se sent pas de sa perte , et où 
tant de gens se trouvent pour le remplacer ? 

De bien des gens il n’y a que le nom qui vale 
quelque chose. Quand vous les voyez de fort 
près , c’est moins que rien : de loin ils imposent. 

Tout persuadé que je suis que ceux que l’on 
choisit pour de diiférens emplois , chacun selon 
son génie et sa profession font bien , je me hasarde 
de dire qu’il se peut faire qu’il y ait au monde plu- 
sieurs personnes connues ou inconnues , que l’on 
n’emploie pas , qui feroient très-bien ; et je suis 
indidt à ce sentiment par le merveilleux succès de 
certaines gens que le hasard seul a placés, et de 
qui jusques alors on n’avoit pas attendu de fort 
grandes choses. 

Combien d’hommes admirables, et qui avoient 
de très-beaux génies , sont morts sans qu’on en ait 
parlé ? Combien vivent encore dont on ne parle 
point et dont on ne parlera jamais ? 

Quelle horrible peine à un homme qui est 
sans prôneurs et sans cabale , qui n’est engagé 
dans aucun corps , mais qui est seul , et qui 

T ome /. I 
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n’a que beaucoup de mérite pour toute recoirn 
mandation , de se faire jour à travers l’obscurité 
où il se trouve , et de venir au niveau d’un fat 
qui est en crédit ! 

Personne presque ne s’avise de lui - même du 
mérite d’un autre. 

Les hommes sont trop occupés d’eux - mêmes 
pour avoir le loisir de pénétrer ou de discerner 
les autres : de-là vient qu’avec un grand mérite 
et une plus grande modestie l’on peut être long- 
temps ignoré. 

Le génie et les grands talens manquent souvent, . 
quelquefois aussi les seules occasions : tels peuvent 
être loués de ce qu’ils ont fait , et tels de ce qu’ils 
auroient fait. 

Il est moins rare de trouver de l’esprit que 
des gens qui se servent du leur, ou qui fassent 
valoir celui des autres , et le mettent à quelque 
usage. 

Il y a plus d’outils que d’ouvriers, et de ces 
derniers plus de mauvais que d’excellens : que 
penses- vous de celui qui veut scier avec un rabot, 
et qui prend sa scie pour raboter ? 

Il n’y a point au monde un si pénible métier 
que celui de se faire un grand nom : la vie s’achève 
que l’on a à. peine ébeuché son ouvrage. 

Que faire d’Egésippe qui demande un emploi ? 
Le mettra -t- on dans les finances, ou dans les 



Digitized by Google 




Ï)V MÉRÏTE PÈRSOKNfeL. *31 
tfôupes ? Cela est indifférent , et il faut que ce soit 
l’intérêt seul qui en décide , car il est aussi ca- 
pable de manier de l’argent , oit de dresser des 
comptes , que de porter les armes. Il est propre 
à tout , disent ses amis , ce qui signifie toujours 
qu’il n’a pas plus de talent pour une chose que 
pour une autre, ou en d’autres termes, qu’il n’est 
propre à rien. Ainsi !a plupart des hommes occupés 
d’eux seuls dans leur jeunesse , corrompus par la 
paresse ou par le plaisir , croient faussement dans 
un âge plus avancé qu’il leur suffit d’être inutiles 
ou dans l’indigence , afin que la république soit 
engagée à les placer , ou à les secourir ; et ils pro- 
fitent rarement de cette leçon très - importante , 
que les hommes devroient employer les premières 
années de leur vie à devenir tels par leurs études 
et par leur travail, que la république elle -même 
eût besoin de leur industrie et de leurs lumières ; 
qu’ils fussent comme une pièce nécessaire à tout 
son édifice ; et qu’elle se trouvât portée par ses 
propres avantages à faire leur fortune ou à l’em- 
bellir. 

Nous devons travailler à nous tendre très- 
dignes de quelque emploi : le reste ne nous regarde * 
point, c’est l’affaire des autres. 

Se faire valoir par des choses qui ne dépendent 
point des autres , mais de soi seul, ou renoncer à 
se faire valoir : maxime inestimable et d’une 

I 1 
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ressource infinie dans la pratique , utile aux foibles , 
aux vertueux, à ceux qui ont de l’esprit, qu’elle 
rend maîtres de leur fortune ou de leur repos : 
pernicieuse pour les grands , qui diminuerait leur 
cour , ou plutôt le nombre de leurs esclaves ; qui 
feroit tomber leur morgue avec une partie de leur 
autorité , et les réduirait presque à leurs entremets 
et à leurs équipages; qui les priverait du plaisir 
qu’ils sentent à se faire prier , presser , solliciter , 
à faire attendre ou à refuser , à promettre et à ne 
pas donner ; qui les traverserait dans le goût qu’ils 
ont quelquefois à mettre les sots en vue et à 
anéantir le mérite quand il leur arrive de le dis- 
cerner ; qui bannirait des cours les brigues , les 
cabales, les mauvais offices, la bassesse, la flatterie , 
la fourberie ; qui feroit d’une cour orageuse , pleine 
de mouvemens et d’intrigues , comme une pièce 
comique ou même tragique , dont les sages ne se- 
raient que les spectateurs ; qui remettrait de la 
dignité dans les différentes conditions des hommes, 
et de la sérénité sur leur visage ; qui étendrait leur 
liberté ; qui réveillerait en eux avec les talens 
naturels l’habitude du travail et de l’exercice ; qui 
les exciterait à l’émulation , au désir de la gloire , 
à l’amour de la vertu ; qui, au lieu de courtisans 
vils , inquiets , inutiles , souvent onéreux à la 
république , en feroit ou de sages économes , ou 
d’excellens pères de famille, ou des juges intègres. 
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ou de grands capitaines , ou des orateurs , ou des 
philosophes ; et qui ne leur attireroit à tous nul 
autre inconvénient , que celui peut-être de laisser 
à leurs héritiers moins de trésors que de bons 
exemples. 

Il faut en France beaucoup de fermeté, et une 
grande étendue d’esprit pour se passer des charges 
et des emplois , et consentir ainsi à demeurer chez 
soi , et à ne rien faire. Personne presque n’a assez 
de mérite pour jouer ce rôle avec dignité , ni 
assez de fond pour remplir le vuide du temps, 
sans ce que le vulgaire appelle des affaires. Il ne 
manque cependant à l’oisiveté du sage qu’un meilleur 
nom ; et que méditer , parler , lire , et être tran- 
quille sappellât travailler. 

Un homme de mérite , et qui est en place , 
n’est jamais incommode par sa vanité ; il s’étourdit 
moins du poste qu’il occupe , qu’il n’est humilié 
par un plus grand qu’il ne remplit pas , et dont il 
se croit digne : plus capable d’inquiétude que de 
fierté , ou de mépris pour les autres , il ne pense 
qu’à soi-même. 

Il coûte à un homme de mérite de faire assidû- 
ment sa cour , mais par une raison bien opposée 
à celle que l’on pourroit croire. Il n’est point tel 
sans une grande modestie , qui l’éloigne de penser 
qu’il fasse le moindre plaisir aux princes , s’il se 
trouve sur leur passage , se poste devant leurs 

1 l 
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yeux , et leur montre son visage. Il est plus proche 
de se persuader qu’il les importune ; et il a besoin 
de toutes les raisons tirées de l’usage et de son 
devoir pour se résoudre à se montrer. Celui au 
contraire qui a bonne opinion de soi , et que le 
vulgaire appelle un glorieux , a du goût à se faire 
voir ; et il fait sa cour avec d’autant plus de con- 
fiance, qu’il est incapable de s’imaginer que les 
grands dont il est vu pensent autrement de sa per- 
sonne , qu’il fait lui-même. 

Un honnête homme se paie par ses mains de l’ap- 
plication qu’il a à son devoir par le plaisir qu’il sent 
à le faire , et se désintéresse sur les éloges l’estime 
et la reconnoissance qui lui manquent quelquefois. 

Si j’osois foire une comparaison entre deux con- 
ditions tout-à-fait inégales , je dirois qu’un homme 
de cœur pense à remplir ses devoirs , à-peu-près 
comme le couvreur songe à couvrir : ni l’un ni 
l’autre ne cherchent à exposer leur vie , ni ne 
sont détournés par le péril ; la mort pour eux est 
un inconvénient dans le métier , et jamais un obs- 
tacle. Le premier aussi n’est guère plus vain d’avoir 
paru à la tranchée, emporté un .ouvrage , ou forcé 
un retranchement , que celui-ci d’avoir monté sur 
de hauts combles, ou sur la pointe d’un clocher. Ils 
ne sont tous deux appliqués qu’à bien faire, pendant 
que le fanfaron travaille à ce que l’on dise de lui 
qu’il a bien fait. 
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La modestie est au mérite ce que les ombres sont 
aux figures dans un tableau : elle lui donne de la 
force et du relief. 

Un extérieur simple est l’habit des hommes vul- 
gaires , il est taillé pour eux et sur leur mesure : 
mais c’est une parure pour ceux qui ont rempli leur 
vie de grandes actions : je les compare à une beauté 
négligée, mais plus piquante. 

Certains hommes contens d’eux-mêmes , de quel- 
que action ou de quelque ouvrage qui ne leur a pas 
mal réussi , et ayant oui dire que la modestie sied 
bien aux grands hommes, osent être modestes, 
contrefont les simples et les naturels ; semblables 
à ces gens d’une taille médiocre qui se baissent aux 
portes de peur de se heurter. 

Votre fils est bègue (1) , ne le faites pas monter 
sur la tribune. Votre fille est née pour le monde , ne 
l’enfermez pas parmi les Vestales. Xantus (z), votre 
affranchi , est foible et timide , ne différez pas , 
retirez -le des légions et de la milice. Je veux 
l’avancer, dites -vous : comblez -le de biens , sur- 
chargez -le de terres , de titres et de possessions , 

(1) De Harlay , avocat - général, fils de M. le premier 
président : madame de Harlay, fille de M. le premier 
président , religieuse à sainte-Elisabeth , oh elfe a été mise 
à cause de l’habitude qu’elle avoit avec du Mesnil , musi- 
cien de l’opéra. 

(1) De Courtenvaux, fils de M. de Louvois. 

U 

I 
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servez- vous du temps, nous vivons dans un siècle 
où elles lui feront plus d’honneur que la vertu! Il 
m’en couteroit trop, ajoutez-vous : parlez -vous 
sérieusement, Crassus(i) ? Songez- vous que c’est 
une goutte d’eau que vous puisez du Tibre pour 
enrichir Xantus que vous aimez , et pour prévenir 
les honteuses suites d’nn engagement où il n’est pas 
propre ? 

Il ne faut regarder dans ses amis que la seule 
vertu qui nous attache à eux , sans aucun examen 
de leur bonne ou de leur mauvaise fortune; et 
quand on se sent capable de les suivre dans leur 
disgrâce , il faut les cultiver hardiment et avec 
confiance jusques dans leur plus grande prospérité. 

S’il est ordinaire d’être vivement touché des 
choses rares , pourquoi le sommes-nous si peu de 
la vertu? 

S’il est heureux d’avoir de la naissance , il ne l’est 
pas moins d’être tel qu’on ne s’informe plus si vous 
en avez. 

Il apparoît (z) de temps en temps sur la face 
de la terre des hommes rares , exquis , qui brillent 
par leur vertu , et dont les qualités éminentes jettent 
un éclat prodigieux. Semblables à ces étoiles extra- 
ordinaires dont on ignore les causes , et dont on 

(1) Louvois et ses enfans. 

(a) Le cardinal de Richelieu. 
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sait encore moins ce qu’elles deviennent après avoir 
disparu, ils n’ont ni aïeuls ni descendans, ils com- 
posent seuls toute leur race. 

Le bon esprit nous découvre notre devoir , notre 
engagement à le faire ; et s’il y a du péril , avec 
péril : il inspire le courage, ou il y supplée. 

Quand on excelle dans son art, et qu’on lui 
donne toute la perfection dont il est capable , l’on 
en sort en quelque manière ; et l’on s’égale à ce qu’il 
y a de plus noble et de plus relevé. V** (1) est un 
peintre , C** un musicien , et l’auteur de Pyrame 
est un poète : mais Mignard est Mignard , Lully est 
Lully , et Corneille est Corneille. 

Un homme libre , et qui n’a point de femme , 
s’il a quelque esprit , peut s’élever au-dessus de sa 
fortune , se mêler dans le monde , et aller de pair 
avec les plus honnêtes gens : cela est moins facile à 
celui qui est engagé : il semble que le mariage met 
tout le monde dans son ordre. 

Après le mérite personnel (2), il faut l’avouer, 
ce sont les éminentes dignités et les grands titres 
dont les hommes tirent plus de distinction et plus 
d’éclat ; et qui ne sait être un Erasme doit penser à 

(1) Pradon ; Vignon , peintre ; Colasse , musicien , qui 
battoit la mesure sous Lulli , et a composé des opéras. 

(2) L’archevêque de Reims , frère de M. de Louvois , 
élu proviseur de Sorbonne après la mort de M. de Harlay, 
archevêque de Paris. 
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être Evêque. Quelques-uns (1), pour étendre leur 
renommée , entassent sur leurs personnes des pai- 
ries , des colliers d’ordre , des primaties , la pour- 
pre , et ils auraient besoin d’une tiare : mais quel 
besoin a Benigne (2) d’être cardinal ? 

L’or éclate , dites-vous , sur les habits de Philé— 
mon (3) : il éclate de même chez les marchands. 
H est habillé des plus belles étoffes : le sont-elles 
moins toutes déployées dans les boutiques et à la 
pièce ? Mais la broderie et les ornemens y ajoutent 
encore la magnificence , je loue donc le travail de 
l’ouvrier. Sf on lui demande quelle heure il est , il 
tire une montre qui est un chef-d’œuvre : la garde 
de son épée est un onyx (4); il a au doigt un gros 
diamant qu’il fait briller aux yeux , et qui est par- 
fait : il ne lui manque aucune de ces curieuses baga- 
telles que l’on porte sur soi autant pour la vanité 
que pour l’usage ; et il ne se plaint non plus toute 
sorte de parure qu’un jeune homme qui a épçusé 
une riche vieille. Vous m’inspirez enfin de la curio- 
sité, il faut voir du moins des choses si précieuses: 

(1) De Harlay, archevêque de Paris. 

(1) Benigne Bossuet , évêque de Meaux. 

(3) Le comte d’Aubigni, frère de madame de Main- 
tenon , ou mylord Strafort, anglois d’une grande dépense, 
mais très - pauvre d’esprit , et qui a toujours un magni- 
fique équipage. 

(4) Agathe. 
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envoyez-moi cet habit et ces bijoux de Philemon , 
je vous quitte de la personne. 

Tu te trompes , Philémon , si avec ce carrosse 
ballant , ce grand nombre de coquins qui te suivent, 
et ces six bêtes' qui te traînent , tu penses que l’on 
t’en estime davantage. L’on écarte tout cet attirail 
qui t’est étranger, pour pénétrer jusques à toi, qui 
n’est qu’un fat. 

Ce n’est pas qu’il faut (1) quelquefois pardonner 
à celui qui , avec un grand cortège , un habit riche- 
et im magnifique équipage , s’en croit plus de 
naissance et plus d’esprit : il lit cela dans la conte- 
nance et dans les yeux de ceux qui lui parlent. 

Un homme à la cour (i) , et souvent à la ville , 
qui a un long manteau de soie ou de drap de Hol- 
lande , une ceinture large et placée haut sur l’esto- 
mac , le soulier de maroquin , la calotte de même , 
d’un beau grain , un collet bien fait et bien em- 
pesé , les cheveux arrangés et le teint vermeil , qui 
avec cela se souvient de quelques distinctions mé- 
taphysiques , explique ce que c’est que la lumière 
de gloire , et sait précisément comment l’on voit 

(1) M. de Mennevillette, qui a été receveur général 
du clergé , où il a gagné son bien. Il a fait son fils pré- 
sident à mortier , qui a épousé madame de Harlay , pctitc- 
fîlle de Boucherai, chancelier. Sa fille a épousé le comte 
de Tonnerre. 

(2) L’abbé Boileau, fameux prédicateur, 
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Dieu; cela s’appelle un docteur. Une personne hum- 
ble (1) qui est ensevelie dans le cabinet , qui a mé- 
dité , cherché , consulté , confronté , lu ou écrit 
pendant toute sa vie, est un homme docte. 

Chez nous le soldat est brave ; et l’homme de 
robe est savant : nous n’allons pas plus loin. Chez 
les Romains l’homme de robe étoit brave ; et le 
soldat étoit savant : un Romain étoit tout ensemble 
et le soldat et l’homme de robe. 

Il semble que le héros est d’un seul métier , qui 
est celui de la guerre ; et que le grand homme est 
de tous les métiers , ou de la robe, ou de l’épée , ou 
du cabinet , ou de la cour : l’un et l’autre mis ensem- 
ble ne pèsent pas un homme de bien. 

Dans la guerre la distinction entre le héros et 
le grand homme est délicate : toutes les vertus mi- 
litaires font l’un et l’autre. Il semble néanmoins que 
le premier soit jeune, entreprenant, d’une haute 
valeur , ferme dans les périls , intrépide ; que l’autre 
excelle par un grand sens , par une vaste prévoyance» 
par une haute capacité et par une longue expérience. 
Peut-être qu’Alexandre n’étoit qu’un héros , et que 
César étoit un grand homme. . 

Æmile (z) étoit né ce que les plus grands hom- 
mes ne deviennent qu’à force de règles , de médi- 

(1) Le P. Mabillon , bénédictin, auteur de plusieurs 
beaux ouvrages. 

(5) Le grand Condê. 
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tadon et d’exercice. Il n’a eu dans ses premières 
années qu’à remplir des talens qui étoient naturels, 
et qu’à se livrer à son génie. Il a fait , il a agi 
avant que de savoir, ou plutôt il a su ce qu’il 
n’avoit jamais appris : dirai-je que les jeux de son 
enfonce ont été plusieurs victoires? Une vie accom- 
pagnée d’un extrême bonheur joint à une longue 
expérience seroit illustre par les seules actions qu’il 
avoit achevées dès sa jeunesse. Toutes les occasions 
de vaincre qui se sont depuis offertes , il les a em- 
brassées , et celles qui n’étoient pas , sa vertu et 
son étoile les ont fait naître : admirable même et 
par les choses qu’il a faites , et par celles qu’il auroit 
pu faire. On l’a regardé (*) comme un homme in- 
capable de céder à l’ennemi, de plier sous le nombre 
ou sous les obstacles; comme une ame du premier 
ordre , pleine de ressources et de lumières , qui 
voyoit encore oîi personne ne voyoit plus ; comme 
celui qui à la tête des légions étoit pour elles 
un présage de la victoire , et qui valoit seul plu- 
sieurs légions ; qui étoit grand dans la prospérité , 
plus grand quand la fortune lui a été contraire : la 
levée d’un siège , une retraite l’ont plus annobli que 
ses triomphes ; l’on ne met qu’après , les batailles 
gagnées et les villes prises; qui étoit rempli de gloire 
et de modestie ; on lui a entendu dire , je fuyois , 
avec la même grâce qu’il disoit , nous Us battîmes ; 

(*) Turenne. 
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un homme dévoué à l’Etat , à sa famille , au chef 
de sa famille : sincère pour Dieu et pour les hom- 
mes , autant admirateur du mérite que s’il lui eût 
été moins propre et moins familier : un homme 
vrai , simple , magnanime , à qui il n’a manqué que 
les moindres vertus. 

Les enfans des Dieux (*), pouf ainsi dire, se tirent 
des règles de la nature , et en sont comme l’excep- 
tion. Ils n’attendent presque rien du temps et des 
années. Le mérite chez eux devance l’âge. Ils nais- 
sent instruits, et ils sont' plutôt des hommes par- 
faits que le commun des hommes ne sort de l’en- 
fance. 

Les vues courtes , je veux dire les esprits bornés 
et resserrés dans leur petite sphère , ne peuvent 
comprendre cette universalité de talens que l’on 
remarque quelquefois dans un même sujet : où ils 
voient l’agréable , ils en excluent le solide : où ils 
croient découvrir les grâces du corps , l’agilité , la 
souplesse , la dextérité , ils ne veulent plus y ad- 
mettre les dons de l’ame, la profondeur, la ré- 
flexion , la sagesse : ils ôtent de l’histoire de Socrate 
qu’il ait dansé. 

Il n’y a guère d’homme si accompli et si néces- 

(*) Le duc de Chartres, ensuite duc d’Orléans, et 
Régent du royaume , qui a épousé une des filles du Roi 
et de madame de Montespan. 
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saire aux siens , qu’il n’ait de quoi se faire moins 
regretter. 

Un homme d’esprit et d’un caractère simple et 
droit peut tomber dans quelque piège , il ne pense 
pas que personne veuille lui en dresser, et le choisir 
pour être sa duppe : cette confiance le rend moins 
précautionné , et les mauvais plaisans l’entament 
par cet endroit. Il n’y a qu’à perdre pour ceux qui 
en viendroient à une seconde charge : il n’est trompé 
qu’une fois. 

J’éviterai avec soin d’offenser personne, si je suis 
équitable ; mais sur toutes choses un homme d’es- 
prit , si j’aime le moins du monde mes intérêts. 

Il n y a rien de si délié , de si simple et de si 
imperceptible , oii il n’entre des manières qui nous 
décèlent. Un sot n’entre, ni ne sort , ni ne s’assied , 
ni ne se lève , ni ne se tait , ni n’est sur ses jambes , 
comme un homme d’esprit. 

Je connois Mopse (*) d’une visite qu’il m’a ren- 
due sans me connoître. Il prie des gens qu’il ne 
connoît point de le mener chez d’autres dont il 
n’est pas connu : il écrit à des femmes qu’il connoît 
de vue : il s’insinue dans un cercle de personnes res- 
pectables , et qui ne savent quel il est ; et là , sans 
attendre qu’on l’interroge , ni sans sentir qu’il inter- 
rompt, il parle, et souvent, et ridiculement. Il 

(*) L’abbé de S. Pierre , de l’Académie françoise. 




T44 DU MÉRITE PERSONNEL' 
entre une autre fois dans une assemblée , se place oîi 
il se trouve , sans nulle attention aux autres , ni à 
soi-même : on l’ôte d’une place destinée à un mi- 
nistre , il s’assied à celle du duc et pair : il est là 
précisément celui dont la multitude rit , et qui seul 
est grave et ne rit point. Chassez un chien du fau- 
teuil du roi , il grimpe à la chaire du prédicateur , il 
regarde le monde indifféremment sans embarras , 
sans pudeur : il n’a pas, non plus que le sot, de 
quoi rougir. 

Celse (*) est d’un rang médiocre, mais des grands 
le souffrent : il n’est pas savant , il a relation avec 
des savans : il a peu de mérite , mais il ccnnoît des 
gens qui en ont beaucoup : il n’est pas habile , mais 
il a une langue qui peut servir de truchement , et 
des pieds qui peuvent le porter d’un lieu à un autre. 
C’est un homme né pour des allées et venues , 
pour écouter des propositions et les rapporter, 
pour en faire d’office, pour aller plus loin que sa 
commission , et en être désavoué , pour reconci- 
lier des gens qui se querellent à leur première en- 
trevue , pour réussir dans une affaire et en man- 
quer mille, pour se donner toute la gloire de la 
réussite , et pour détourner sur les autres la haine 
d’un mauvais succès. Il sait les bruits communs , 

(*) Le baron de Brcteuil qui a été ambassadeur auprès 
du duc de Mantoue. 

les 
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les historiettes de la ville : il ne fait rien , il dit 
ou il écoute ce que les autres font , il est nou- 
velliste : il sait même le secrèt des familles : il 
entre dans de plus hauts mystères , il vous dit 
pourquoi celui-ci est exilé , et pourquoi on rap- 
pelle cet autre : il connoît le fond et les causes de 

la brouillerie des deux frères (*) et de la rupture 

1 * 

(*) Qui arriva entre M. Pelletier et MM. de Louvois et de 
Seignelai, au sujet delà protection à donner au roi Jacques, 
que M. de Louvois, piqué secrètement contre lui pour 
lui avoir refusé sa nomination au chapeau de cardinal pour 
l’archevêque de Reims son frère, vouloir abandonner,' 
et ne point charger la France de cette guerre qui ne 
pou voit être que très -longue et très- onéreuse. M. de 
Seignelai , au contraire , soutenoit que le Roi ne pouvoit 
se dispenser de cette protection qui lui étoit glorieuse et 
nécessaire : et le Roi approuva cet avis , que M. de 
Louvois combattoit. Cependant on envoya en Irlande peu 
de troupes pour le rétablissement de ce Prince , et M. de 
Cavois pour y passer avec elles: mais ne s’y étant pas 
trouvé le plus fort, il ne put empêcher que le prince 
d’Orange ne passât la Boyne , où il y eut un grand combat 
le 10 juillet 1690, dans lequel le roi Jacques ayant été 
abandonné par les Anglois et Irlandois , fut obligé de se 
sauver à Dublin, et de repasser en France. Ce fut dans 
ce combat que le maréchal de Schomberg fut tué d’un 
coup de sabre et de pistolet, que deux François, gardes 
du roi Jacques , qui passèrent exprès les rangs pour l’atta* 
quer , lui donnèrent , lesquels furent tués sur le champ. 
Le prince d’Orange fut si surpris de cette mort , que la 
Tome I. K 
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des deux ministres : n’a-t-il pas prédit aux premiers 
les tristes suites de leur mésintelligence? n’a-t-il 
pas dit de ceux-ci que leur union ne seroit pas 
longue? n’étoit-il pas piésent à de certaines paroles 
qui furent dites ? n’entra-t-il pas dans une espèce 
de négociation? le voulut-on croire? fut-il écouté ? 
à qui parlez-vous de ces choses ? qui a eu plus de 
part que Celse à toutes ces intrigues de cour ? et 
si cela n’étoit pas ainsi , s’il ne l’avoit du moins ou 
rêvé ou imaginé , songeroit - il à vous le faire 
croire ? auroit-il l’air important et mystérieux d’un 
homme revêtu d’une ambassade ? 

Ménippe (*) est l’oiseau paré de divers plu- 
mages qui ne sont pas à lui : il ne parle pas , il 
ne sent pas , il répète des sentimens et des dis- 
cours , se sert même si naturellement de l’esprit 
des autres , qu’il y est le premier trompé , et qu’il 
croit souvent dire son goût ou expliquer sa pensée, 
lorsqu’il n’est que l’écho de quelqu’un qu’il vient 

tête lui en tourna , et qu’il devint invisible quelques jours , 
ce qui donna lieu au bruit qui courut de sa mort, dont 
la nouvelle répandue en France causa pendant trois jours 
des joies extravagantes , et qui à peine cessèrent par les 
nouvelles du rétablissement de sa santé et du siège de 
Limnieric, où il se trouva en personne. Depuis cetcmps-là, 
le roi Jacques n’a pu se rétablir. Il est mort à S. Ger- 
main-en-Laie , le 16 septembre 1701. 

(*) Le maréchal de Villeroi. 
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<îe quitter. C’est un homme qui est de mise un 
quart d heure de suite , qui le moment d’après 
baisse , dégénéré , perd le peu de lustre qu’un peu 
de mémoire lui donnoit , et montre la corde : lui 
seul ignore combien il est au-dessous du sublime 
et de 1 héroïque ; et incapable de savoir jusqu’où 
l’on peut avoir de l’esprit , il croit naïvement que 
ce qu il en a , est tout ce que les hommes en sau- 
roient avoir : aussi a-t-il l’air et le maintien de 
celui qui n’a rien à desirer sur ce chapitre , et 
qui ne porte envie à personne. Il se parle souvent 
à soi-même , et il ne s’en cache pas : ceux qui 
passent le voient , et il semble toujours prendre 
un parti , ou décider qu’une telle chose est sans 
répliqué. Si vous le saluez quelquefois, c’est le 
jetter dans l’embarras de savoir s’il doit rendre le 
salut ou non ; et pendant qu’il délibère , vous 
êtes déjà hors de portée. Sa vanité l’a fait hon* 
rtete homme, l’a mis au-dessus de lui-même, l’a 
fait devenir ce qu’il n’étoit pas. L’on juge en le 
voyant qu’il n’est occupé que de sa personne , qu’il 
sait que tout lui sied bien, et que sa parure est 
assortie, qu’il croit que tous les yeux sont ou- 
verts sur lui , et que les hommes se relayent pour 
le contempler. 

Celui qui logé chez soi dans un palais avec deux 
appartemens pour les deux saisons , vient coucher 
au Louvre dans un entresol , n’en use pas ainsi 
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par modestie. Cet autre , qui pour conserver une 
taille fine s’abstient de vin , et ne fait qu’un seul 
repas, n’est ni sobre, ni tempérant: et d’un troi- 
sième qui, importuné d’un ami pauvre, lui donne 
enfin quelque secours , l’on dit qu’il achète son 
repos , et nullement qu’il est libéral. Le motif seul 
fait le mérite des actions des hommes , et le dé- 
sintéressement y met la perfection. 

La fausse grandeur ( i ) est farouche et inac- 
cessible : comme elle sent son foible , elle se cache , 
ou du moins ne se montre pas de front, et ne 
se fait voir qu’autant qu’il faut pour imposer et 
ne paroître point ce qu’elle est, je veux dire une 
vraie petitesse. La véritable grandeur (a) e$t libre , 
douce , fâjnilière , populaire. Elle se laisse toucher 
et manier, elle ne perd rien à être vue de près : 
plus on la connoît , plus on l’admire. Elle se 
courbe par bonté vers ses inférieurs , et revient 
sans effort dans son naturel. Elle s’abandonne 
quelquefois ,* se néglige , se relâche de ses avan- 
tages, toujours en, pouvoir de les reprendre, et 
de les faire valoir: elle rit, joue et badine, mais 
avec dignité. On l’approche tout ensemble avec 

(i) Le maréchal de Villeroi. 

(a) De Turenne, maréchal de France, enterré à 
S. Denis , et tué en Allemagne d’un coup de canon , le 
27 juillet 1674. 
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liberté et avec retenue. Son caractère est noble et 
facile , inspire le respect et la confiance , et fait que 
les princes nous paroissent grands et très-grands , 
sans nous faire sentir que nous sommes petits. 

Le sage guérit de l’ambition par l’ambition même : 
il tend à de si grandes choses , qu’il ne peut se 
borner à ce qu’on appelle des trésors, des postes, 
la fortune et la faveur. Il ne voit rien dans de si 
foibles avantages qui soit assez bon et assez solide 
pour remplir son cœur , et pour mériter ses soins 
et ses désirs : il a même besoin d’efforts pour ne 
les pas trop dédaigner. Le seul bien capable de le 
tenter est cette sorte de gloire qui devroit naître 
de la vertu toute pure et toute simple : mais les 
hommes ne l’accordent guère ; et il s’en passe. 

Celui-là est bon qui fait du bien aux autres : 
s’il souffre pour le bien qu’il fait , il est très-bon : 
s’il souffre de ceux à qui il a fait ce bien , il a 
une si grande bonté qu’elle ne peut être augmentée 
que dans le cas où ses souffrances viendraient à 
croître ; et s’il en meurt , sa vertu ne sauroit aller 
plus loin , elle est héroïque , elle est parfaite. 




KJ 
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CHAPITRE III. 

« * 

des Femmes. 

Les hommes et les femmes conviennent rare- 
ment sur le mérite d’une femme , leurs intérêts 
sôht trop différens. Les femmes ne se plaisent point 
les unes aux autres par les mêmes agrémens qu’elles 
plaisent aux hommes : mille manières qui allument 
dans ceux-ci les grandes passions, forment entre 
elles l’aversion et l'antipathie. 

Il y a dans quelques femmes une grandeur arti- 
ficielle , attachée au mouvement des yeux , à un 
air de tête , aux façons de marcher , et qui ne va 
pas plus loin ; un esprit éblouissant qui impose , 
et que l’on n’estime que parce qu’il n’est pas appro- 
fondi. Il y a dans quelques autres une grandeur 
simple , naturelle , indépendante du geste et de la 
démarche , qui a sa source dans le cœur , et qui 
est comme une suite de leur haute naissance ; un 
mérite paisible , mais solide , accompagné de mille 
vertus qu’elles ne peuvent couvrir de toute leur 
modestie ; qui échappent , et qui se montrent à 
ceux qui ont des yeux. 

J’ai vu souhaiter d’êtré fille , et une belle fille , 
depuis treize ans jusques à vingt-deux , et après 
cet âge de devenir un homme. 

Quelques jeunes personnes ne connoissent point 
assez les avantages d’une heureuse nature , et 
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combien il leur seroit utile de s’y abandonner. 
Elles affoiblissent ces dons du ciel si rares et si 
fragiles par des manières affectées, et par une mau- 
vaise imitation. Leur son de voix, et leur dé- 
marche sont empruntées : elles se composent , elles 
se recherchent , regardent dans un miroir si elles 
s’éloignent assez de leur naturel: ce n’est pas sans, 
peine qu’elles plaisent moins. 

Chez les femmes , se parer et se farder n’est pas, 
je l’avoue , parler contre sa pensée : c’est plus aussi 
que le travestissement et la mascarade , où l’on ne 
se donne point pour ce que l’on paroît être , 
mais où l’on pense seulement à se cacher et à se 
faire ignorer : c’est chercher à imposer aux yeux , 
et vouloir paroître selon l’extérieur contre la vérité; 
c’est une espèce de menterie. 

Il faut juger des femmes depuis la chaussure jus- 
qu’à la coëffure exclusivement , à-peu-près comme 
on mesure le poisson entre queue et tête. 

Si les femmes veulent seulement être belles à leurs 
propres yeux et se plaire à elles-mêmes , elles peu- 
vent sans doute, dans la manière de s’embellir, 
dans le choix des ajustemens et de la parure , sui- 
vre leur goût et leur caprice : mais si c’est aux hom- 
mes qu’elles désirent de plaire, si c’est pour eux 
qu’elles se fardent ou qu’elles s’enluminent , j’ai re- 
cueilli les voix , et je leur prononce , de la part de 
tous les hommes ou de la plus grande partie , que 

K 4 
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le blanc et le rouge les rend affreuses et dégoû- 
tantes , que le rouge seul les vieillit et les déguise ; 
qu’ils haïssent autant à les voir avec de la céruse 
sur le visage, qu’avec de fausses dents en la bouche 
et des boules de cire dans les mâchoires ; qu’ils pro- 
testent sérieusement contre tout l’artifice dont elles 
* usent pour se rendre laides ; et que bien loin d’en 
répondre devant Dieu , il semble au contraire qu’il 
leur ait réservé ce dernier et infaillible moyen de 
guérir des femmes. 

Si les femmes étoient telles naturellement qu’elles 
le deviennent par artifice, quelles perdissent en un 
moment toute la fraîcheur de leur teint , qu’elles 
eussent le visage aussi allumé et aussi plombé 
qu’elles se le font par le rouge et par 4a pein- 
ture dont elles se fardent , elles seroient inconso- 
lables. 

Une femme coquette ne se rend point sur la 
passion de plaire , et sur l’opinion qu’elle a de sa 
beauté. Elle regarde le temps et les années comme 
quelque chose seulement qui ride et qui enlaidit 
les autres femmes : elle oublie du moins que l’âge 
est écrit sur le visage. La même parure qui à autre- 
fois embelli sa jeunesse , défigure enfin sa personne, 
éclaire les défauts de sa vieillesse. La mignardise 
et l’affectation l’accompagnent dans la douleur et 
dans la fièvre ; elle meurt parée et en rubans de 
couleur. 
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Lise (*) entend dire d’une autre coquette qu’elle 
se moque de se piquer de jeunesse et de vouloir 
user d’ajustemens qui ne conviennent plus à une 
femme de quarante ans. Lise les a accomplis, mais 
les années pour elle ont moins de douze mois et 
ne la vieillissent point. Elle le croit ainsi : et pen- 
dant quelle se regarde au miroir , qu’elle met du 
rouge sur son visage et qu’elle place des mouches, 
elle convient qu’il n’est pas permis à un certain âge 
de faire la jeune , et que Clarice en effet avec ses 
mouches et son rouge est ridicule. 

Les femmes se préparent pour leurs amans , si 
- elles les attendent ; mais si elles en sont surprises , 
elles oublient à leur arrivée l’état où elles se trou- 
vent , elles ne se voient plus. Elles ont plus de 
loisir avec les indifférens , elles sentent le désordre 
où elles sont , s’ajustent en leur présence , ou dis- 
paraissent un moment , et reviennent parées. 

Un beau visage est le plus beau de tous les 
spectacles ; et l’harmonie la plus douce est le son 
de la voix de celle que l’on aime. 

L’agrément est arbitraire : la beauté est quelque 
chose de plus réel et de plus indépendant du goût 
et de l’opinion. 

L’on peut être touché de certaines beautés si 

(*) La présidente d’Osambray, femme de M.de Bucque- 
jnart , président en la seconde des enquêtes du palais. 
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parfaites et d’un mérite si éclatant, que l’on se 
borne à les voir et à leur parler. 

Une belle femme qui a les qualités d’un hon- 
nête homme , est ce qu’il y a au monde d’un 
commerce plus délicieux : l’on trouve en elle tout 
le mérite des deux sexes. 

Il échappe à une jeune personne de petites choses 
qui persuadent beaucoup , et qui flattent sensible- 
ment celui pour qui elles sont faites : il n’échappe 
presque rien aux hommes ; leurs caresses sont vo- 
lontaires ; ils parlent , ils agissent , ils sont em- 
pressés , et persuadent moins. 

Le caprice est dans les femmes tout proche de la 
beauté pour être son contre-poison , et afin qu’elle 
nuise moins aux hommes , qui n’en guériroient pas 
sans ce remède. 

Les femmes s’attachent aux hommes par les 
faveurs qu’elles leur accordent : les hommes gué- 
rissent par ces mêmes faveurs. 

Une femme oublie d’un homme qu’elle n’aime 
plus , jusques aux faveurs qu’il a reçues d’elle. 

Une femme qui n’a qu’un galant croit n’être 
point coquette : celle qui a plusieurs galans croit 
n’être que coquette. 

. Telle femme évite d’être coquette par un ferme 
attachement à un seul , qui passe pour folle par 
son mauvais choix. 

Un ancien galant dent à si peu de chose qu’il 
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cède à un nouveau mari ; et celui-ci dure si peu, 
qu’un nouveau galant qui survient lui rend le 
change. 

Un ancien galant craint ou méprise un nouveau 
rival , selon le caractère de la personne qu’il sert. 

Il ne manque souvent à un ancien galant auprès 
d’une femme qui l’attache , que le nom de mari : 
.c’est beaucoup ; et il seroit mille fois perdu sans 
cette circonstance. 

Il semble que la galanterie dans une femme 
ajoute à la coquetterie. Un homme coquet au 
contraire est quelque chose de pire qu’un homme 
galant. L’homme coquet et la femme galante vont 
assez de pair. 

Il y a peu de galanteries secrètes : bien des 
. femmes ne sont pas mieux désignées par le nom 
de leurs maris que par celui de leurs amans. 

Une femme galante veut qu’on l’aime : il suffit 
à une coquette d’être trouvée aimable et de passer 
pour belle. Celle-là cherche à engager , celle-ci se 
contente de plaire. La première passe successive- 
ment d’un engagement à un autre , la seconde à 
plusieurs amusemens tout à la fois. Ce qui domine 
dans l’une c’est la passion et le plaisir ; et dans 
l’autre , c’est la vanité et la légéreté. La galanterie 
est un foible du cœur ou peut-être un vice de la 
complexion : la coquetterie est un déréglement de 
l’esprit. La femme galante se fait craindre, et la 
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coquette se fait haïr. L’on peut tirer de ces deux 
Caractères de quoi en faire un troisième , le pire 
de tous. 

Une femme foible est celle à qui l’on reproche 
une faute; qui se la reproche à elle-même; dont 
le caur combat la raison ; qui veut guérir , qui 
ne guérira point , ou bien tard. 

Une femme inconstante est celle qui n’aimç 
plus : une légère celle qui déjà en aime un autre : 
une volage celle qui ne sait si elle aime et ce qu’elle 
aime : une indifférente celle qui n’aime rien. 

La perfidie , si je l’ose dire , est un mensonge 
de toute la personne : c’est dans une femme l’art 
de placer un mot ou une action qui donne le 
change , et quelquefois de mettre en œuvre des 
sermens et des promesses qui ne lui coûtent pas 
plus à faire qu’à violer. 

Une femme infidelle , si elle est connue pour 
telle de la personne intéressée , n’est qu’infidelle ; 
s’il la croit fidelle, elle est perfide. 

On tire ce bien de la perfidie des femmes , 
qu’elle guérit de la jalousie. 

Quelques femmes ont, dans le cours de leur 
vie , un double engagement à soutenir, égale- 
ment difficile à rompre et à dissimuler : il ne 
manque à l’un que le contract , et à l’autte que le 
cœur. 
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A juger de cette femme (*) par sa beauté, sa 
jeunesse, sa fierté, et ses dédains, il n’y a per- 
sonne qui doute que ce ne soit un héros qui doive 
un jour la charmer : son choix est fait ; c’est un 
petit monstre qui manque d’esprit. 

Il y a des femmes déjà flétries , qui ,' par leur 
complexion ou par leur mauvais caractère, sont 
naturellement la ressource des jeunes gens qui 
n’ont pas assez de bien. Je ne sais qui est plus à 
plaindre , ou d’une femme avancée en âge , qui a 
besoin d’un cavalier , ou d’un cavalier qui a besoin 
d’une vieille. 

Le rebut de la cour (*) est reçu à la ville dans 
une ruelle , oü il défait le magistrat même en 
cravatte et en habit gris , ainsi que le bourgeois 
en baudrier , les écarte , et devient maître de la 
place : il est écouté , il est aimé : on ne tient 
guère plus d’un moment contre une écharpe d’or 
et une plume blanche , contre un homme qui parle 
au roi et voit les ministres. Il fait des jaloux et des 
jalouses , on l’admire , il fait envie ; à quatre lieues 
de là il fait pitié. 

(*) M 11 * de Luyhes, soeur de M. de Luynes, correcteur 
des comptes ; belle et bien faite , laquelle s’amouracha 
d’un nommé Thibert, frère du Notaire, qui étoit petit 
et bossu , et qui en abusa. ( Elle a épousé depuis le Tellier , 
frère de le Tellier , conseiller en la cour des Monnoics. 

(*) Le baron d’Aubigné. 
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Un homme de la ville est pour une femme de 
province ce qu’est pour une femme de ville un 
homme de la cour. „ 

A un homme vain , indiscret , qui est grand 
parleur et mauvais plaisant; qui parle de soi avec 
confiance , et des autres avec mépris ; impétueux , 
altier , entreprenant ; sans mœurs ni probité ; de 
nul jugement et d’une imagination très -libre, il 
ne lui manque plus pour être adoré de bien des 
femmes, que de beaux traits et la taille belle. 

Est-ce en vue du secret (x), ou par un goût 
hypocondre que cette femme aime un valet , cette 
autre un moine , et Dorine (2) , son médecin ? 

Roscius (3) entre sur la scène de bçnne grâce; 
oui, Lélie (4); et j’ajoute encore qu’il a les jambes 
bien tournées , qu’il joue bien, qt de longs rôles, 
et pour déclamer parfaitement il ne lui manque , 
comme on le dit , que de parler avec la bouche : 
mais est-il le seul qui ait de l'agrément dans ce 
qu’il fait , et ce qu’il fait , est-ce la chose la plus 
noble et la plus honnête que l’on puisse faire ? 
Roscius d’ailleurs ne peut être à vous , il est à 

(1) Madame de la Ferrière, femme du maître des- 
requêtes, qui aimoit son laquais. 

(2) M lle Foucaut, fille de M. Foucaut, conseiller aux 
requêtes du palais , qui aimoit Mercanson son médecin. 

(3) Baron, comédien. 

(4) La fille du président Brisu. 
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une autre , et quand cela ne seroit pas ainsi , il 
est retenu : Claudine (1) attend pour l’avoir qu’il se 
soit dégoûté de Messaline (z). Prenez Bathylle (3), 
Lélie : où trouverez-vous, je ne dis pas dans l’ordre 
des chevaliers que vous dédaignez , mais même 
parmi les farceurs, un jeune homme qui s’élève 
si haut en dansant et qui fasse mieux la cabriole } 
Voudriez- vous le sauteur Cobus (4) qui , jettant 
ses pieds en avant , tourne une fois en l’air avant 
que de tomber à terre ; ignorez-vous qu’il n’est 
plus jeune ? Pour Bathylle , dites- vous , la presse 
y est trop grande; et il refuse plus de femmes 
qu’il n’en agrée. Mais vous avez Dracon ( 5 ) le 
joueur de flûte : nul autre de son métier n’enfle 
plus décemment ses joues en souflant dans le 
hautbois ou le flageolet , car c’est une chose infinie 
que le nombre des instrumens qu’il fait parler; 
plaisant d’ailleurs , il fait rire jusqu’aux enfàns et 
aux femmelettes : qui mange et qui boit mieux 

(x) La duchesse de Bouillon , ou de la Ferté. 

(2) Madame d’Olonne. 

(3) Pecourt, danseur de Popéra. Raillerie sur les dames 
qui s’amourachent de farceurs. 

(4) Le Basque , danseur de l’opéra , ou Beauchamp. 

(5) Philibert, joueur de la flûte allemande, dont la 
femme avoit empoisonné son premier mari , afin de l'é- 
pouser ; ce qui ayant été découvert , elle fut pendue et 
brûlée. 
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que Dracon en un seul repas ? il enivre toute une 
compagnie, et il se rend le dernier. Vous soupirez , 
Lélie ; est-ce que Dracon auroit fait un choix , 
ou que malheureusement on vous auroit prévenu ? 
Se seroit-il enfin engagé à Césonie (i) qui l’a tant 
couru , qui lui a sacrifié une grande foule d’amans , 
je dirai même toute la fleur des romains , à Cé- 
sonie qui est d’une famille patricienne , .qui est 
si jeune, si belle et si sérieuse ? Je vous plains, 
Lélie, si vous avez pris par contagion ce nou- 
veau goût qu’ont tant de femmes romaines pour 
ce qu’on appelle des hommes publics et exposés 
par leur condition à la vue des autres. Que ferez- 
vous , lorsque le meilleur en ce genre vous est 
enlevé ? Il reste encore Bronte ( 1 ) le question- 
naire; le peuple ne parle que de sa force et de 
son adresse : c’est un jeune homme qui a les épaules 

(i) M Ue de Briou, fille du président en la cour des 
aides. Elle a épousé le marquis de Costantin , qui ne 
vécut que trois ans avec elle. Depuis son veuvage, elle 
s’est absolument déclarée pour Philibert , et a fait sur ce 
chapitre des extravagances fbrt grandes. Etant fille, elle 
étoit fort retirée. Ce fut une demoiselle qu’on lui donna 
qui lui inspira l’envie de se mettre dans le monde, ce qu’elle 
fit avec beaucoup d’emportement. Elle fréquentoit sou- 
vent M lle Aubri, à présent madame la marquise de Mou- 
pipeau. 

(a) Le bourreau. 

larges 
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